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[A VIE COURANTE

Les échos de la fête nationale retentissent encore à
nos oreilles. Chaque jour nous apporte le récit de
quelque célébration nouvelle. La Saint-Jean-Baptiste
a été fêtée sur tous les points du Canada, dans les
grandes villes manufacturières de l'Est américain et
jusqu'au fond des Etats de l'Ouest-partout où vit un
groupe canadien-français.

Après avoir essayé de fixer le souvenir de la gran-
diose démonstration de Montréal, LE MONDE ILLUSTR:
offre aujourd'hui à ses lecteurs quelques tableaux
commémoratifs des très jolies fêtes qui ont eu lieu
aux Trois-Rivières, le 24 juin.

C'est peut-être chauvinisme local, mais je ne sais
dans le pays aucun endroit qui soit plus profondément
français, plus absolument représentatif de notre tem-
pérament et des mours nationales, que notre bonne
vieille cité trifluvienne. Aussi, en cette journée de la
Saint-Jean-Baptiste, on a peut-être fait plus grand
aifleurs, mais je suis sûr que nulle part on n's parlé
un plus fier et un plus noble langage, un langage qui
fût plus dans notre tradition nationale et religieuse.

Le spectacle était réellement beau. Les chars allé.
goriques, dont LE MONDE ILLUsTRÉ offre aujourd'hui
quelques photographies à ses lecteur-, traduisaient à
la fois toute l'activité de la génération présente et les
plus charmantes, 'les plus savoureuses pages de la
vie du passé. Les orateurs ont trouvé des accents
vraiment très beaux qui ont profondément remué la
foule, parce qu'elles sentait sur leurs lèvres vibrer les
fibres les plus intimes de son cœur.

s
* C'est une oeuvre profondément nationale que tle beau Manuel de la Parole de M. Adjutor Rivard,

dont ce journal a déjà eu l'avantage de publier de
fort intéressants extraits. M. Rivard s'est fait une la
spécialité des questions de langue, et il s'est acquis len ces matières une autorité considérable. Ses livres si
sont très admirés et c'est toujours un régal d'entendre ti
le jeune professeur mettre ses leçons en pratique.

En un temps où certains Anglais se hasardent à
formuler l'espoir de voir bientôt le français disparaître
de la terre d'Amérique, il importe de répandre des pilivres de ce genre, admirablement adaptés à la propa. fa
gande de notre vieil idiôme. ta

Dans un ordre d'idées plus populaire, la magnifique v
conférence de M. Tardivel sur la Langue française, te
qu'on vient de publier à cinquante mille exemplaires, se
mérite aussi d'être propagée. Sous un format simple, pi
elle contient de substantielles vérités, qu'il importe de
répandre le plus possible. la

*** En politique internationale, la situation est
asez calme. Les vacances se ont 'partout sentir. L-s viEuropéens persistent à essayer de jouer au plus fin be

avec les Chinois, sans paraître y obtenir un t
grand succès. Les troupes internationales s'en
viennent avec leur petit bonheur, et ceux qui sav
prédisent aux tranquillités et aux quiétudes ap
rentes d'aujourd'hui de sanglants lendemains.

En Afrique Australe, l'Angleterre continue à ép
ser son or et son aang à la poursuite d'insaisissab
ennemis qui n'ont pour alliée que l'é.tendue. Chaq
jour des semences de haine sont enfouies dans ce sol
l'Afrique du Sud, où les régiments disparaissent comi
la neige sous le soleil du printemps, rongés par la n
ladie et par des fatigues sans nom.

Et les observateurs qui voient quels ferments
haine s'accumulent ainsi dans le sang d'une race q
n'oublie pas, songent à la vieille parole de Bismarc
" L'Afrique-Sud sera le tombeau de la puissan
anglaise. "

Le Parlement français a mis la dernière main
son ouvre de malheur contre les congrégations re
gieuses. Rien n'a pu arrêter la majorité de Waldec
Rousseau, ni les services des instituts menacés,
l'admirable lutte des catholiques et des libérau
combattant coude à coude pour la défense de la liber
et des intérêts supérieurs de la France.

Les loges ont voulu, mais la parole est maintena
au peuple. Ratifiera-t-il leur malsaine besogne ? L
élections ont lieu l'an prochain.

La crise qui fait rage en ce moment dans le parlibéral anglais offre aux observateurs un très curieu

.
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M. CHS LANGELIER

ujet d'étude. Les coloniaux ne sauraient suivre de
rop près ce qui se passe à Londres, chez les conserva.
eurs et chez les libéraux, car il y a gros à parier queest leur sort qui est actuellement en jeu.

Le dernier discours de Chamberlain, au banquet de
fête de la Confédération, est, à ce point de vue,

'un intérêt; puissant. Jamais encore on ne nous avait
nettement offert ce discutable cadeau de la fédéra-
on impériale.

*** Sur notre beau continent, tout est d'un calme
lat. On se cogne bien un peu en Colombie, mais queire en Amérique du Sud, à moins de se donner des
loches ou de se tirer des coups de fusils ? Nos bons
oisins sônt tout à leur déploiement de pièces pyro-
chniques et chez nous, pendant que nos cultivateurs
préparent au rude travail des foins, nos hommes

ublics se reposent.
En ville, tout se ressent un peu des vacances et de
chaleur- ma prose comme le reste.

*** M. Charles Langelier, l'ancien député de Lé-
a, vient d'entrer en fonctions comme shérif de Qué-
c.

rès Nous donnons aujourd'hui le portrait du

en- fonctionnaire qui sort, ainsi de l'arène après Une 1OlI0
nt carrière, pendant laquelle il a reçu et donné bso

pa- coups. Homme de talents réels, vétéran de Wo'
lireuses luttes, M. Langelier avait dû rêver ar

fui- Chose que sa présente retraite, aï honorable qu,0les soit. 1

ue Mais la politique est la grande trompeusede grande inconstante.
me

a--NuLa bonne vieille ville desortrait d

de repris, pour quelques jours, son air martial d0
ui fois. Les soldats qui ont pris part aux exeNWoj

rtir et de man tuvres de cette année, sontn

enchantés de la cité trilluvienne-su point de
technique et au noint de vue hospitalier.

àONIER f~O
hi-
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Les Canadiens-français de la 
n * et de l'Etat de New-York avaient conçu, depuis 

rs temps, le projet de tenir un congrès général»

mité s'est organisé à, cet effet, il se composedesti dienssfrançai t les plus connus et les plus xex e
du Connecticut, de la Nouvelle- Angleterre et de
tat de New-York. Ce comité vin-t d'adre n

nifeste à tous ses compatriotes pou~r le'; eh',,prendre part à ce congds vuénéral, pit dans 

esprit de patriotismue et de frateriiit4. ser,«îîî
les mefüres nécessaires pour assurer l'RîuCîlcin 10
versel de la colonie canadienne et pour obhtenir ql
fasse droit à ses légitimes reveEdicatin. C'
nion générale aurait lieu à Spring field <i a5 mach,.
le efr et le 2 octobre prochain. On y timite'a la
tion économique, politique et sociale des ç511 dioe
français aux Etatm-Unis, puis leur mituatioo roligi$ze
Chaque associationî devra envoyer dle deux a 0p
délégués au congréa général, melon son iiiOPc

La Gazette dit dimanche et du litndj. journl'
important, publie un ariiele de f nil 5OIie

Europe et Amérique ", daslqe ],ateu
les luttes nouvelles pour remporter ds vl
économiques, qui ont remplacé les batailles à
L'auteur partage la crainte qui m'est m~Paréo
publicistes europée-s.

Il déclare que le pananéricanisme lege

l'Europe un danger pîolitique, aussi bien qu"'i"o
que. Il dit que, mêôme si les puisiances europée 0réussisent à former une union ne, dPur 0
protéger, leur position sera défavorable éen efe
nécessité d'importer des produits dgalanne*de
d'Amérique les exposera constamment à dép ono
nouveau continent.

Néanmoins, l'écrivain pense que le puaànériclew

disparaîtra lorsque l'Amérique se trouvera pro

d'une alliance pan-européenne. Les spendiur eIrq
nients des Etats continentaux auont alors q

valeur et rotégeront l'industrie de l'Europeh

On a fait cette amusante remarque, de sjCa

ro ld n 1'Af 1iq9 -Miner, le " haut commissaire du i "de édu Sud, qu'après chaque banquet qui lui j
ment offert à Londre , son nom s'est Oub

allongé. 5 vclordDès son arrivée, ap,s qu'il eut soupé Io
Selborne, air Alfied était devenu lord Mlilno* 0soir même du jour où il dîna chez C berrd'
apprit que son titre était désormais : lord ilne
Canetown. Le lendemain, il déjeunait qe e10

Salisbury et l'on annonçait aussitôt aprèsI
du haut commissaire serait dorénadnt : lord
de Saint-James et de Capetown. &l.10Enfin, vendredi, il était invité à la table rOy nt

soir même, la Gazette faisait savoir au ondam 1
Edouard VII avait accordé à Milner, aveca ai i
titre de "Baron Alfred Milner de Sailre.j
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Corté de Londres et de Capetown dans la colonie
' Cap de Bonne-Espérance ".

Xais ce n'est plus un nom ; c'est un cours de géo-
raphie 1

* *

L'Écriture nous apprend que l'Éternel, lorsqu'il se
Préparait à lancer ses colonnes de flammes sur les villes

nSudites, ajourna ce grand feu d'artifice, disant :
qoon m'y trouve un juste, un seul, et j'épargnerai
t C s Pécheurs. " Il savait qu'on ne le trouverait

'nais, dès ces temps reculés, Dieu, créateur de
'henme et le voyant à l'œuvre, avait bien le droitêtre Pessimiste.

Ce droit paraît moins bien établi à une dame amé,Bu15, qui promet mille dollars à qui lui fera voir un
t homme. Voyons, madame, que vous a donc

f e sexe fort ? Avez-vous eu un mari infidèle, pro-digue, brutal ? Ou bien avez-vous été trompée par
que Don Juan, du Connecticut ou de la Pensylva-
qui vous aura dit " Il n'y a que vous que
j '",et, l'instant après, vous échappa pour s'en
aer"ier toutes les autres ?
e vous en ayez de la rancune, rien de si naturel.
Conclure de vos petits déboires qu'il n'y a pas

44 honnte homme, n'est-ce pas excessif ? Vous le
le bien, et ce qui le démontre, c'est la médiocrité

lécompense offerte à qui vous présentera l'objet
; vous avez peur que vos courtiers ne vous

il pense qu'elle ne sera pas facile. Puis continuant :

Lorsque vous aurez réussi, au gré de vos désirs,
a-t-il dit, vous n'aurez plus à redouter les attaques de
ceux qui désirent nos territoires et qui seraient heu-
reux d'anéantir la position que vous occupez dans le
monde. Si vous laissez naître la pensée que vous ne
pouvez ou ne voulez pas défendre votre propre terri-
toire, vous verrez bientôt que vous n'aurez plus de
territoire à défendre. Nous devons inculquer dans
l'esprit du monde civilisé, et spécialement dans l'A-
frique du Sud, la conviction que si nos frontières sont
violées, il y aura pour les coupables une période dure
à passer. Ce n'est qu'en inspirant pareil sentiment
que vous pouvez être tranquilles.

*,"

Deux clubs féminins de tir au pistolet viennent de
se fonder à Londres ; une réplique amusante serait
l'institution, en regard, de deux clubs niasculine d'ou.
vrages à l'aiguille, et les belliqueuses personnes n'au-
raient pas les rieurs de leur côté. Que veulent-elles
donc ? Anéantir le sexe fort, qu'elles désespèrent de
tout à fait asservir ? Ont-elles trouvé le secret de ré-
genter le monde à elles seules, sans la participation,
obligatoire jusqu'à présent, du rival détesté 7

Mais j'y songe ? Si c'étaient de bonnes citoyennes
qui, considérant la prodigieuse-et d'ailleurs inutile-
dépense d'hommes que fait en ce moment l'Empire
britannique, se préparassent héroïquement à s'en aller

J J
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un
t 'ssent plusieurs exemplaires, ce qui vous for-

*t àVerser plusieurs fois mille dollars.
Cela vous arrivera, Mme d'Amérique, on vous le

trit.Ces courtiers viendront, suivis de toute une
Vousesde très honnêtes messieurs. Et il faudra payer,

Sez ruinée et ce sera juste.

la ân un discours prononcé à Londres, à propos de
b RUerre de l'Afrique du Sud, le marquis de Salis-

a exhorté ses auditeurs à tirer de la grande

glet uelle l'enseignement qu'elle comporte ; si l'An-
elle ne se met pas à la hauteur de la situation, si
sultat % sert pas des forces qu'elle dit, avoir, le ré-
ai1lel ra, non seulement en Afrique, mais partout
la r , que sa prétention à la domination n'aura pas

dre valeur,

nle moment, a dit lord Salisbury, nous défen-
saura e territoire du roi contre des voisine envahis-
ajet d u ,suivant le droit international, n'ont aucun
que d'e Plainte contre nous, et qui n'ont d'autre but
uain, 'ennter leur territoire et d'agrandir leur do-
doit eo "7là le motif qui les a fait agir. Celui qui
abî de guider c'est une détermination inébran-

iolablie éndre jusqu'au bout les droits du roi et
Pas cette' . de nos frontières. Si nous ne suivons
nItre ligne de conduite, qui a toujours été la
le Va 11"U exposerons chacune de nos possessions et

o n tomber dans les mains de ceux qui nous
et ont cessé de nous craindre.

Lord Salisbury a encore dit qu'il ne doutait pas deet prochaine victoire de l'Angleterre, mais

là-bas, combler les vides dans l'Afrique du Sud ?
Il m'en coûterait de penser qu'elles se proposent

tout bonnement de faire du bruit. Le pistolet en est
un bon moyen : pourtant il y en a de plus retentis-
sants et de meilleurs. Précédées de tambours, les
faubouriennes du Paris révolutionnaire s'en allaient
porter leurs vœux à la Convention, qui leur accordait
ordinairement les honneurs de la séance. On croit
que le féminisme est une invention moderne, quelle
erreur ! Il est très vieux et sans cesse a changé de
forme, suivant les temps.

La Philaminte de Molière était une savante femme,
parce qu'elle vivait en une époque pédante. Plus tard,
sous le Directoire, nous eûmes le féminisme politique,
Mme de Staël se faisant écouter dans les conseils de
ce drôle de gouvernement. Nous jouissons à présent
de la féministe sociale et anarchiste.
- En Angleterre, où la guerre sévit, le féminisme
militaire devait naître. Il n'y a pire chose déraisonna-
ble qui n'ait sa raison.

En Afrique, les choses ne vont pas bien pour les
Anglais. Les troupes royales ont marqué un point,
dans le nord de l'Orange, sur les commandos de De
Wett : en revanche, elles ont subi, au Transvaal, un
très gros échec. Près de Wilmaurust, une compagnie
de fusiliers montés s'est laissée surprendre et a été
faite prisonnière, après un combat très meurtrier pour
elle.

Cette défaite n'a rien fait perdre, à la presse bri-

A la résidence (Pékin), il règne un désordre lainen-
table. Le maître de la ville est le général des Pous
(Allemands), un voleur, une bête féroce et malfaisante
comme tout le monde dit, qui, à lui seul, a fait plusde
mal que tous les criminels détenus dans les prisons
d'Etat. Toute la population est en danger de mort.
Jamais anarchie plus complète n'a existé, depuis le
commencement de l'empire.

Avec le contenu des deux cent trente chariots d'ob-
jets volés, on a fait une grande criée sur une place de
la Résidence.

" A la Résidence, le palais impérial a été souillé,
les ambassadeurs et leurs femmes mêmes ont volé les
inestimables objets d'art des appartements intérieurs.
Ces ignobles contempteurs des sciences ont brûlé en
partie la grande bibliothèque ; et comme des chiens
pour un os, ils se sont, dit-on, battus entre eux pour
les célèbres instruments de l'observatoire impérial.

" Les Pous, en effet, comme pour une chasse au
cerf, battent les champs pendant deux ou trois jours et
prennent toutes les personnes qu'ils trouvent ; quand
ils en ont deux ou trois cents, ils les emmènent au
bord du Hum Ho. Là, ils les mettent en ligne, au
bord, le dos vers l'eau. Puis, à -quelque distance, ils
forment une autre ligne. Et alors ils se ruent, baïon-
nette s avant, sur les victimes, qui périssent, ou
bien percées, ou bien précipitées dans l'eau ; ceux
qui se jettent à l'eau pour se sauver à la nage servent
de cible aux fusils de ces lâches assassins.

Un grand peintre national, c'est un maître d'école
sublime.-Le P. DIDON.

Etudier et aimer le passé ne nous empêche pas
d'être des hommes de notre temps.-GEORGES
LEYauEs.

tannique, de son calme olympien ; mais, au banquet
du parti libéral, sir William Harcourt en a profité
pour formuler, contre cette lutte interminable et
contre ceux qui l'ont soulevée, un réquisitoire tout
vibrant d'indignation. Il a taxé d' " enfers " les
camps où l'on enferme les familles. boers prisonnières,
véritables enfers, en effet, puisque la mortalité, dans
l'un, s'est élevée, d'après l'ancien chancelier de l'E-
chiquier, dans la proportion de cinquante pour cent.

De l'entrevue de Mme Botha avec le président
Kruger, on ne sait rien de positif, si ce n'est qu'il a
été fort émouvant et que la femme du héros de Co-
lenso a fait, au vieillard, le douloureux récit des mi-
sères supportées par les armées républicaines et l'a
mis au courant de la situation.

Mme Botha a-t-elle une mission plus étendue i
Apporte-t-elle, comme les facilités qui lui ont été don-
nées par l'Angleterre le peuvent faire croire, de nou-
velles propositions de paix ? A-t-elle, dans na robe
noire de patriote, la paix ou la guerre encore 7 C'est
ce que l'on ignore aujourd'hui.

*,*

Une lettre de Chine donne un curieux extrait d'un
journal chinois. Il sagit de la situation à Pékin, pen-
dant l'occupation européenne. Voici comment le jour-
nal chinois raconte cette occupation :
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de sa baïonnette, sur la pierre des Pyramides *
gypte. Ce corps de greuadiers de la garde, c'était dovO
le résultat du choix le plus sévère, de la sélectionlà
plus scrupuleuse ; c'était la fleur de l'élite.

- - militaire, et tout particulièrement ses grenadiers, 100

une prudence avare. La garde impériale,

j.-'t'---

- 111 -~-

Les grenadiers de la garde à Elyau

LA VIEILLE GARDE IMPERIALE

L'auteur de cette page a écrit un jour que, devant
les souvenirs de l'épopée napoléonienne, il sentait se
hérisser d'enthousiasme " le bonnet à poil qu'il a dans
le cœur." Cette métaphore chauvine et cocardière lui

valu plus d'un sarcasme, en notre triste époque où
tant de gens croient de bon ton de se faire une âme
internationale et cosmopolite et de se déclarer citoyens
du monde, apparemment pour se dispenser d'aimer
leur patrie. Par compensation, il peut se féliciter au-
jourd'hui d'avoir gardé ce bonnet à poil intime, puis-
que l'occasion lui est offerte de louer une fois de plu
les grenadiers à pied de la garde impériale, qui, Ajax
inconnus, Diomèdes obscurs du plus fabuleux des
poèmes militaires, donnèrent à cette coiffure guerrière
un prestige impérissible.

Avec leurs camarades les grenadiers à cheval, dont

A PIED
les escadrons, représentant un millier de sabres à
peine, comptaient dans leurs rangs trois cents cheva-
liers de la Légion d'honneur, les deux régiments de
grenadiers à pied de la garde étaient composés de
sous-officiers pris dans les troupes de ligne, tous ro-
bustes, de haute taille et parfaitement notés par leurs
supérieurs. Tous, en ce temps de guerres contingelles,
s'étaient fait remarquer par leur endurance à la fa-
tigue, leur austère esprit de discipline, leur impassible
bravoure. Beaucoup d'entre eux, tout à fait illettrés,
et dont l'avancement devait forcément s'arrêter au
grade de caporal, tout au plus de sergent, étaient des
hommes mûrs, de vieux soldats, et portaient deux,
quelquefois trois brisques en haut de la manche. Tel
factionnaire qui, à Moscou, montait la garde devant
le Kremlin, avait jadis gravé son nom, avec la pointe

La garde, espoir supreme et suprême pensée,

comme dit le poète, ne fut pas ou fut à peine engw
à Austerlitz, Iéna et dans toutes ces fameuses journ
où la fortune des armes semblait obéir avec unea
prompte docilité au génie de l'empereur.

Très souvent, jusqu'en 1812, les bulletins de 1
Grande-Armée se terminent par ces mots : " La gard
n'a pas donné," et annoncent ainsi à la France t
monde que la victoire a été facile. Les intréPid
vétérans, gardés en réserve tandis que les trouPed
ligne prenaient contact avec l'ennemi, souffraient de
cette inaction, et plus d'une fois ils s'en plaignire"

par des murmures. C'est moins contre les fatgu
des longues marches à travers l'Europe que par déos
d'assister, l'arme au pied, aux exploits de leurs e
rades, que les "grognards " ont grogné. Mais, so
exemplaires, ils étaient, avant tout, obéissaats,
d'un geste de sa petite main, l'empereur avait bieg
vite apaisé le frémissement d'impatience qui coura
dans leur rangs.

D'ailleurs, même quand ils ne combattirent Po'
leur seule présence contribua certainement à la ll&
toire. L'ennemi savait qu'ils étaient là, les invincible,
et la moindre de leurs maneuvres, le plus léger de
leurs déplacements inquiétaient le général ross ou
autrichien. Avec sa lorgnette il pouvait voir, sur
colline lointaine, les lignes redoutables des bonnets
poil ; distinguer même, parmi ce moutonnement Dot
un point d'or, qui était l'aigle du drapeau ; et, àa
pensée que l'armée française gardait intacte cett
ressource, cette force, que ce rempart d.e héros
là-bas, impassible, inébranlable, le fel3-marécbl 00
l'archiduc était d'avance découragé.

1.0Sans doute, quand vinrent les mauvais jo5r'
grenadiers à pied de la garde furent de toutes
batailles. Le corps subit des pertes énormes, sel de
cadavres les neiges de la Russie. Mais il semblait qUO
cette si précieuse réserve de discipline et de coIu'3
fût inépuisable. Bien des fois renouvelée. l'incoO'P*
rable phalange ne perdit jamais ses martiales vertus

Jusqu'au dernier jour, les " Vieux de la vieille" n'eu
rent qu'à paraître pour arrêter l'effort de 1'0 0
victorieux, et même à Waterloo, dans le dernier car

l'aigle de cuivre de la lourde coiffure qui creusit sur
leur front des rides sévères garda le reflet du 50leil
d'Austerlitz.

Les grenadiers à pied furent, avec les chasseur
cheval de la garde qu'on appelle aussi les guides, cou%
des soldats de Napoléon qu'il chargea spécialemen t d#
veiller sur sa personne, et 1 on sait qu'il portait toutà tour l'habit d'uniforme de ces deux corps. Quai'nl
montait à cheval, il était toujours accompagné d'00
escorte de chasseurs ; et, autour de la tente OÙ, P5
sur une carte géographique, il préparait sa bataille dl
lendemain, toujours des grenadiers se tenaient en
tinelles.

Dans l'iconographie napoléonienne,-une des Pia
considérables qui existent,-chaque fois que lilnn
telle figure n'est pas représentée seule, on retrout
non loin d'elle le colback des cavaliers ou le bonfl0

poil des fantassins. Quand on nous le montre,
fatigable, dans un de ces rares moments de r000,
marchant à pas lents, les mains derrière le dos, e'
vant les faisceaux de fusils, ou sommeillant, à cafo
chon sur une chaise, devant un feu de bivouac,
grenadiers sont toujours là. Dans cette image,
faim, et c'est un grenadier qui lui présente une POOI'
de terre cuite sous la cendre, en lui disant :

" Mon empereur, c'est la plus cuite."
Dans cette autre, il a soif, et c'est encore In

dier qui lui prête sa gourde, avec ces mots ou
de la tendresse :

" Bois, mon empereur."
Ces deux estampes célèbres, l'une de Raffet,

LES GRENADIERS
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deCharlethar l nous rappellent l'intimité singulière dans
toelle Vivait l'empereur avec ses grenadiers. Ce

atstmnent n'a pas été inventé par la fantaisie de
a boue. Non-seulement Napoléon le tolérait dans
trou e de ses vétérans, mais il en était heureux, y
trunt Une preuve de leur sentiment passionné pour

tois tranquille... Nous allons te donner une belle
Vate," lui disaient-ils, dans la nuit mémorable
l'ant Auterlitz, quand il visita leur campement.

Ainsi Bonaparte, ce " soldat heureux," devenu letitre tout-puissant en Europe ; Bonaparte, qui avait
e 1 sa cour à l'étiquette la plus rigoureuse et qu

lu ait de ses vieux compagnons de guerre, faits par
princes et ducs, les formules de respect en usage

sou l'ancienne monarchie, souriait à la familiarité

4litre de ses grenadiers. Les maréchaux couverts de
tat ,,dont quelques-uns l'avaient connu jadis por-tan 1, niforme râpé d'un pauvre lieutenant d'artille-

Ssaient lui adresser la parole qu'en prodiguant
fiaitt et les " Votre Majesté " ; mais il se lais-
a tutoyer avec plaisir par les vieilles moustaches de

n e- nMême avec un de ses amis intimes, tel que
e-tou Duroc, il ne s'abandonnait que dans le

te . Dès qu'il y avait des témoins, il entendait
aie par eux comme l'empereur et roi, sacré par

un bape, et dont un froncement de sourcils faisaitgrIbler les monarques du vieux continent. Avec ses
era, au contraire, il tenait à conserver ce ton
ue bonhomie, ce sans-gêne entre frères

SLoi, et à rester toujours pour eux le Petit Caporal

, Napoléon nous révèle une fois de plus son génie
ie Profonde connaissance du coeur humain. De ses

i ants, il avait besoin, avant tout, d'être obéi, et
u nPosait l'autorité et la hiérarchie dans toute

rigueur ; mais de ses soldats il voulait être aiiné,
S squ'à la folie, jusqu'au sacrifice. Or, on n'aime

que son égal ou un être qu'on reconnaît d'une
supérieure à la sienne. Par ce tutoiement, où

de l5tait un souvenir de la Révolution, les grenadiers
rd 1garde lui parlaient à la fois comme à un cama-

t Commeà un demi-dieu. Delàleur dévouement
tu et tel grognard, qui lui avait adressé une fois

eriat . jacobin, était prêt à mourir pour lui en

l Vive l'empereur

fanat esprits chagrins s'indignent que Napoléon ait
n'onstrtant d'hommes, au profit de son ambition
par euse et de ses rêves insensés. Pour notre

nous ne nous en sentons pas le courage. Comment
l'hi rque, sans l'épopée impériale, -unique dans

g re du monde,-la France ne serait pas la
gaoir *t te possèderait pas un inépuisable trésor de
anr acquis, hélas !-il faut bien l'ajouter,--par le
ng delant de héros et par les larmes de tant de

Onaurai
it insuffisamment fait l'éloge des grenadiers

e rde, après avoir vanté seulement leur impo-
te et calme bravoure sur le champ de bataille.

Lhab reation de l'inflexible discipline dont ils avaient
avi de, le respect de l'uniforme qu'ils portaient,

vérit éveloppé leur moralité et fait naître en eux
lentet vertus. En temps de paix, leur excel-
doenue, leur politesse envers les bourgeois étaient
trouta . en exemple à toute l'armée. Jamais ils ne

,aent l'ordre public. Loin de là, ils apaisaient
oris Pou querelles entre " pékins." Un grenadier,
u'unPour arbitre dans une question de duel, n'avait

or inot dire pour la résoudre, et, presque tou-uil rrangeait l'affaire. L'avis d'un de ces hommesjl 'emnpereuree eur avait fait la martiale caresse de tirer
n, avait force de loi en matière de point d'hon-
L'.ro

Ivr y gnere était rare dans ces régiments d'élite, levlYéat inconnu.
6Si j'v is,-

tenueavais de l'or plei un fourgon, disait Dor-
e ue re général, je le mettrais dans une chambrée

Sc ref.ers; y serait plus en sûreté que dans

,&Vant le
le Passage de la Bérésina, les équipages de

où se trouvait son trésor particulier,

faillirent être pris par les Cosaques. M. Beaudeuf,
payeur de la garde, craignant que la caisson plein
d'or ne pût franchir le fleuve, distribua aux grena-
diers les deux millions qu'il contenait. Sur l'autre
rive, la somme entière se retrouva, sauf soixante-dix
napoléons, l'homme à qui on les avait confiés s'étant
noyé.

A Dieu ne plaise que nous protestions contre la
fameuse " suprématie du pouvoir civil ", dont on nous
rebat sans cesse les oreilles ! Cedant arma togo, c'est
entendu. Je me permets seulement de poser cette
question : Si l'on distribuait une pareille somme entre
un certain nombre de politiciens pris au hasard, la
restitueraient-ils avec autant de fidélité que les pauvres
grenadiers de la retraite de Russie i

Au type du grenadier de la garde, qui symbolise an
quelque sorte toute la Grande-Armée, il manquait la
suprême et touchante beauté du malheur ; les ter-
ribles revers de la fin de l'empire la lui donnèrent.

Certes, il était beau, quand il entrait dans une capi-
tale conquise, en grande tenue, l'arme sur l'épaule,
avec son régiment précédé d'un tambour-major tout
chamarré et faisant tournoyer une canne éblouissante.
Mais, dans la boue et sous les pluies du mois de février
1814, lorsque, crotté, éreinté, protégeant du pan de
sa capote la batterie du fusil, il suit son empereur
sur les routes de la Champagne, avec une confiance
inébranlable dans son génie et un espoir obstiné de
la victoire ; quand, pour la première de sa vie, aux
adieux de Fontainebleau, il sent une larme couler
sur son mâle visage ; quand il monte la garde à l'île
d'Elbe ; quand il débarque au golfe Juan, certain de
suivre, de clocher en clocher, le vol de l'aigle jus-
qu'aux tours de Notre-Dame ; quand enfin, à Water-
loo, dans le bataillon sacré, il brûle sa dernière car-
touche, le Vieux de la vieille devient sublime.

Alors, le peuple, qui déjà l'aimait tant, à cause de
sa gloire, se met à le chérir avec encore plus de ten-
dresse, à cause de ses souffrances.

L'imagerie répand par milliers cette figure d'an-
cien troupier, vieux avant l'âge, au front à demi dé-
pouillé, reconnaissable à ses courts favoris en crosse
de pistolet et à sa grosse moustachs mélancolique.
Ici, il apparaît, soldat-laboureur, s'appuyant des deux
mains sur sa bêche et rêvant sans doute au captif de
Sainte-Hélène, et là, coiffé d'un vieux bonnet de po-
lice et assis à la porte d'un cabaret, il enseigne l'exercice
du peloton aux gamins de l'école, tout en se souve-
nant des grandes guerres.

Tout de suite après la chute de l'aigle foudroyé, le
Vieux de la vieille a ses poètes, n"n seulement en
France, mais dans l'Europe entière, et Henri Heine
le chante en même temps que Béranger. Celui-ci
surtout le rend populaire. Il l'évoque, près du ber.
ceau de ses petits-fils, à qui il souhaite une mort glo-
rieuse, ou bien, seul dans sa chaumière, couvrant de
larmes et de baisers son drapeau proscrit, ou bien en.
core, dans la pathétique chanson du Vieux caporal
marchant au supplice, la pipe à la bouche, et ordon-
nant de ne pas pleurer aux jeunes camarades qui
vont lui mettre douze balles dans le corps. Deux des
plus grands esprits du siècle rivalisent de génie litté-
raire pour exalter le soldat de l'empereur. Dans une
grange, à la veillée, Balzac lui fait raconter la prodi.
gieuse épopée, et Victor Hugo invente une de ses
plus saisissantes images pour nous montrer Napoléon,
après une victoire, quand il décorait ses grenadiers et
quand,

Mêlant son ame avec leur ame
Et touchant leur poitrine avec son doigt de flamme,
Il leur faisait jaillir cette etoile du coeur.

Héros anonymes de notre Illiade, la patrie est heu.
reuse de n'avoir pas été ingrate envers vous. Elle
vous a revêtus d'une gloire immortelle.

Le dernier grenadier de la garde est mort depuis
longtemps, après avoir été l'honneur et l'orgueil de
son village natal. La tristesse du vieux soldat fut
adoucie par la pensée que le corps du grand empereur,
son idole, était revenu de son lointain exil et reposait
sous le dôme des Invalides. Puis le siècle a fini, bien
lugubrement, pour la France ; elle fut accablée par
des défaites qu'elle n'a pas vengées, et, aujourd'hui,

nos vétérans sont tous des vaincus. Mais, dans les
tristesses du présent, nous nous consolons un peu par
le souvenir des gloires impériales, de cette légende à
peine centenaire et cependant déjà tellement invrai-
semblable et fabuleuse que, si les livres imprimés
n'existaient pas, elle se transformerait sans doute,
dans les profondeurs de l'avenir, en une mythologie
astronomique, où Napoléon serait le soleil, où ses
douze maréchaux figureraient les douze signes du
zodiaque, et où la Grande-Armée aurait pour symbole
la poussière d'étoiles du firmament.

FRANCOIS COPPÉE,
de l'Academie française.

ESPIÈGLERIES D'UN SINGE

Nous étions tous réunis dans le fumoir de notre
ami M. N..., nous racontant diverses anecdotes du
temps passé. Nous demandâmes au R. P. X..., de
bien vouloir nous raconter quelques faits. Il répondit
à notre demande en commençant à narrer, de sa grosse
voix, l'historiette suivante.

Il y a quelques vingt ans, je possédais un singe
extraordinaire, que j'aimais beaucoup et qui savait
charmer tous mes visiteurs, aucun d'entre eux ne
sortait sans lui avoir fait des caresses ; il répondait à
tous par mille contorsions qui les amusaient beaucoup.
Il avait, entre autres habitudes, celle de me suivre
partout ou j'allais, et lorsque je me rendais à l'église,
j'étais obligé de l'enfermer dans une chambre.

Un dimanche, je le mis sous clef et je partis pour
la petite église du village, mais par malheur une
fenêtre était ouverte et dès que le singe m'eût aperçu,
il sauta en bas et me suivit. Comme j'entrai dans

l'église, il entra et alla chercher refuge sous le dais de
la chaire, où il demeura tranquille jusqu'au " Credo ".
A ce moment de la messe je montai en chaire, fis mes
annonces et commençai mon sermon.

Alors le singe, qui avait été sage depuis le commen-
cement de l'office, n'y tint plus et se mit à gesticuler
tout à fait comme moi, et l'auditoire de sourire.
Trouvant étrange que les paroissiens, qui avaient
l'habitude de m'écouter patiemment, fussent ce jour-
là si gais, je leur fis remarquer qu'il était déplacé de
rire ainsi dans le temple du Seigneur. Cette remarque
ne fit aucun effet et l'auditoire continua de rire.
Comme je multipliais les gestes, afin de captiver les
gens, le singe suivit mon exemple et la foule, n'en
pouvant plus, poussa de grands éclats de rirs. Sur ces
entrefaites, un de mes amis vint me dire que c'était
mon singe qui, placé audessus de moi, faisait ainsi
rire les paroissiens. J'ordonnai alors au sacristain, me
tenant les côtés pour ne pas rire, d'emporter mon trop
habile imitateur. Alors je pus, sans être dérangé,
finir mon instruction. A quelque temps de là, afin de
n'être plus dérangé-dans mes instructions, je vendais,
à regret, mon pauvre singe.

J'espère que l'historiette sera autant goûtée de vous,
chers lecteurs, qu'elle l'a été de nous.

LUVIANUs.
Plessisville, P. Q.

PLAISIR FAVORI
(Voir gravure)

A peine a commencé la saison printanière que déjà,
dans certaines contrées favorisées, les pommiers sont
en fleurs. Mieux encore, il s'est trouvé d'audacieux
pinsons pour faire un nid hâtif où de petits oiselets
grelottent, en l'absence de la mère.

Le plaisir favori de la jeune femme est de venir au
verger rendre visite à ses arbres fleuris. Elle a décou-
vert le nid hâtif et sa bonne âme émue la pousse à
grimper sur l'arbre pour donner la becquée aux déli-
cats passereaux.

Les salons, c'est la rue qui a passé par le bain, la
pâte d'amande, la grammaire et les bonnes manières,
mais c'est toujours la rue, au fond des esprits et des
cœurs.-BARBEy D'AUREvILLY.



M. J.-F. JANDRON, avocat

Chez nos émigrés

LA JEUNESSE

Je vous envoie, cette semaine, trois portraits de
jeunes Canadiens nés à Worcester, qui sont restés de
bons patriotes, faisant cause commune avec nous,
et ayant pris une place honorable dans la société
américaine :

M. J.-F. Jandron, avocat, un élève de nos écoles
paroissiales et du collège Holy Cross, grande institu-
tion que les Jésuites ont fondée ici. Il a fait son
droit à Harvard et pratique sa profession ici, avec
beaucoup de succès.

Le professeur Régis Cloutier, violoniste, a débuté
dans la vie comme typographe. Sa passion pour le vio-
lon le porta à prendre des leçons des meilleurs profes-
seurs locaux, puis, se sentant des connaissances suffi-
santes, il alla se présenter au conservatoire de Paris,
où il fut admis. Après s'être perfectionné à l'école
des grands professeurs français il nous est revenu
pour nous délecter. Il dirige un orchestre, enseigne
et donne des concerts qui sont courus par la meil-
leure société américaine.

Le Dr Adélard-J. Harpin, chirurgien-dentiste, très
estimé dans sa profession, est aussi un musicien dis-
tingué. Du temps qu'il étudiait l'art dentaire, à Bal.
timore, il s'était déjà engagé dans une des premières
églises de la capitale du Maryland. Actuellement, il
chante dans une église américaine, de laquelle il reçoit
un des salaires les plus élevés pour ce genre de chant.

Le Dr Hat pin a passé plusieurs années au séminaire
de Montréal, et il n'a donc pas grand mérite à bien
connaître le français ; mais de plus, il aime notre
langue et s'en fait gloire devant les Américains, ce qui.
prouve son patriotisme. Si vous en doutez, je vous
dirai que le grand-père de M. Harpin est venu à
Worcester avant 1837, et que son père, avant lui,
avait grandi au milieu des Américains.

Mais n'allez pas croire que je veuille prétendre que
la chose se fasse toujours ainsi. Au contraire, malgré
les exemples très encourageant que je viens de vous
donner, je vois tous les jours de frappantes preuves
de la tendance de la jeunesse vers l'américanisation.

Les circonstances ne sont plus ici ce qu'elles étaient
au temps du père du Dr Harpin. Les immigrants
arrivaient par centaines chaque année, apportant avec
eux un frais parfum du pays qui ranimait les senti.
ments nationaux de ceux qui en étaient partis depuis
plus longtemps ; et ces immigrants, ignorant l'an-
glais, obligeaient les autres à parler français, le bruit
de leurs conversations faisait entrer la connaissance
de la langue dans les oreilles des enfants.

Il serait oiseux de vouloir nier que dans un centre
comme Worcester, vers lequel le courant de l'émigra-

LE MONDE ILLUSTRE

tion du Canada s'est considérablement ralenti depuis
quelques années, il ne se soit produit un changement
dans les habitudes de la jeunesse canadienne et qu'elle
n'ait pris une teinte d'américanisme.

Je tâcherai de faire saisir ce changement par un
fait. Il y a quinze ans, il existait plusieurs cercles
dramatiques parmi notre jeunesse, et chacun donnait
plusieurs représentations par année. Je n'en citerai
que deux dont le répertoire a une saveur de terroir
que l'on goûtera dans les petites villes de la Province
de Québec. Le Cercle Champlain avait rekrésenté
Le départ pour la Californie, Jean le Maudit, Famille
du Perruquier, Sal.ifis, Marquis de la Grenouillière,
Les Pirates de la Savane, etc. Le Club Dramatique
avait représenté La Malédiction, Les Deux Aveugles,
Le médecin malgré lui, Duel à Poudre, Vildac, etc.

On voit que cette jeunesse devait travailler ferme
pour apprendre ses rôles et faire apprécier le théâtre
français ! Maintenant, ce genre de récréation semble
bien vieillot aux jeunes gens de vingt ans. On va au
Club, où l'on cause en anglais ; quand on le peut, on
se paie la distinction d'aller applaudir Sarah Bern-
hardt à Boston ; le plus grand nombre n'admirent
rien tant que les cabotins américains.

Mais ne vous hâtez pas de désespérer !
Je ne soutiens pas une thèse, je raconte des faits le

plus brièvement possible, et il y en a deux de conso-
lants pour un qui nous décourage.

PROF. REGIS CLOUTIER

Violoniste, élève du conservatoire de Paris

Ainsi, nous avons réussi à créer de bonnes écoles
élémentaires dans nos trois paroisses. Les plus pauvre,
enfants comme les plus riches peuvent au moins puiser
une instruction élémentaire dans les deux langues. Il
y actuellement 1,300 élèves dans ces écoles, soit en-
viron un sur dix de la population canadienne. Dans
la province de Québec vous avez un élève dans les
écoles primaires sur sept de la population. Si nous
comptons le nombre de petits Canadiens qui fréquen-
tent les écoles publiques, on voit que notre population
fait instruire ses enfants.

Mais revenons au français. Les enfants qui sortent
de nos écoles paroissiales savent assez bien lire pour
goûter nos journaux qui se perfectionnent et se ré-
pandent de plus en plus. Un grand nombre de jeunes
filles vont terminer leurs études dans les couvents du
Canada. Le nombre des garçons qui sont envoyés
dans vos institutions est moins considérable, mais il
pourrait s'augmenter si vos collèges faisaient mieux
valoir leurs avantages.

Voilà les faits encourageants sur lesquels nous
comptons pour contrecarrer l'influence du milieu.

Les moyens d'apprendre et de conserver le français
se multiplient parmi nous. Pour que notre jeunesse
en profite il reste à faire rentrer dans son âme la con-
viction qu'elle appartient à une race glorieuse qui n'a
pas de supérieure, que la langue française est pour

elle un avantage précieux, un héritage qu'elle ne aan
laisser perdre sans en souffrir. C'est une tâche ail'
mais non désespérée.

T. ST-PIEI<
N. B.-Dans le numéro du 6 juin, nous avons P

blié le portrait de M. Félix-J.-C. Charbonneau ; oe
dans la petite note destinée à le présenter aux lectec
du MONDE ILLUSTRÉ, son nom est transformé On
de Félix-J. Roy. Il faut lire :

M. Félix-J.-C. Charbonneau est un brive patriot6"
bien qu'il soit né dans l'EtaL de New-York, etc.

T. ST P'

SOUVENIR DE 1900

C'était le 24 juin Le soleil s'était levé radieux'
faisait prévoir une journée magnifique. On avait ta

prié pour avoir du beau temps !
C'est que ce matin là, le village de C... était

liesse, on célébrait la fête nationale, la Saiit-Je

Baptiste ; aussi dès le point du jour, une aniat
générale régnait chez les habitants de la localité. 1
maisons, que chacun, avec un goût exquis, e à
mieux mieux, avait pavoisées, ornées de lanteron
d'inscriptions, etc., présentaient un splendide 4OOO
d'œil au spectateur.

Mais passons au programme : A dix heures, 0'

en plein air, chant avec accompagnement par la fMi
fare, sermon de circonstance. Une très jolie chapego
avait été préparée à cet effet, à l'entrée du cimiiUeE

Qu'il était beau de voir, dans cet encadrement de
verdure, ce vieux prêtre aux cheveux blancs, à l'au
tandis qu'à côté de lui, tout tremblant, le petit S
Jean-Baptiste, blond chérubin, à peine entré II.*1%
vie, caressait d'une main son petit agneau, et
de l'autre, le signe de notre rédemption, la croi'

Touchant contraste de l'enfance et de la vieilo
De chaque côté de la chapelle, on aperçoit o

Cartier, Champlain, Montcalm, Maisonneuve, etc.
gloires de notre beau Canada, et une foule 400
agenouillée sur le gazon.

A l'offertoire, l'orchestre entonne une marche
taire.

A ce moment, un jeune frais qui se trouve nen
de moi, et qui pour sûr, n'a jamais entendu l'orches
dit à un de ses semblables. ' C'est y beau la b te 0
peu, je danserais assez ben une jigue, et, joîo
l'action à la parole, il fait un step des mieux réi

Après la messe, le prêtre prononce un magn
sermon. Lorsque le prédicateur termine en disent
"Au nom du Père", un vieillard, qui se croit proba
ment dans une assemblée politique, se met à SlP
avec ardeur ; chacun rit, et l'enthousiaste capi
s'apercevant de son erreur, s'en retourne ave "

confus

DR ADELARD-J. HARPIN
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umae de bicyclistes, cavalcades, etc.
C'est le Pique-nique maintenant. Après avoir fait

des rues, on arrive au bois pour le dîner. Là
eu divers amusements, discours. Un grapho-

nsfe mêle Ra voix nasillarde aux sors puissants de la
re, et chante sans cesse : C'est la belle Françoise,

Sroulant ma boule. Il fatigue l'oreille sans se fati-
l i-même.

es amoureux se promènent, quelques-uns se te-
par la main ; ils ne se parlent pas, se contentant

as regarder et de sourire ; d'autres, nonchalam-
oet Assis sur des roches, se font de vives déclarations.e utres, un jeune couple vient de s'asseoir. LegieCe r'gne un instant. Soudain, la jeune fille donne

t soufflet à son ami sur le front. Celui-ci
absourdi, mais elle, sans plus de façon

-rlest Un maringouin que j'ai tué.

si hmanière dse faire l'amour, n'est-ce pas ?
,i aeures, on se remet en marche pour revenir au

e , he aura lieu le feu d'artifice, mais c'est pour
l hures ; d'ici là, que ferions-nous ? Les hôtels"ondés d'individus de toutes sortes ; nous avons

abois. Pour nous rafraîchir, nous entrons
"ne vendeuse de bonbons, et après avoir fait une

emplette, nous demandons à la bonne vieiller a servis si elle aurait l'obligeance de nous
er un peu d'eau pour nous laver. Elle s'empresse
ner e notre désir, s'approche du poêle qui chauffeen hiver et, plongeant un gobelet dans la

c-
a,

- -m

~~4

-k 'V'''5*rIrVV 4,

notre bonne vieille, quand sur nos indications, la
femme s'écrie :

-Tiens c'est chez ma tante
A notre tour, nous voilà dans le piège. Nous chan-

geons la tournure de notre phrase. en disant qu'il
nous a été donné une serviette bien blanche, enfin en
excusant de notre mieux notre petite médisance plutôt
moqueuse que méchante.

Enfin, l'heure attendue est arrivée. Un ami de mon
frère nous offre des sièges sur sa galerie. De là nous
pouvons observer les effets du feu d'artifice qui a lieu
en face, tout en écoutant les propos qu'on échange
sur le trottoir 1

-Oh ! le soleil qui se bat avec la lune.
-Tiens une comète.
-Oh ! le beau ballon, c'est-y beau un peu.
Et le graphophone murmure son éternelle chanson

C'est la belle Françoise.

A onze heures, chacun reprend le chemin de son
foyer, tout en songeant aux péripéties de la journée,
qui n'a pas été sans importance pour nous et dont nous
garderons un doux et touchant souvenir.

PRINTEMPS D'AMOUR.

Le suicide est une mort furtive et honteuse ; c'est
un vol fait à Dieu et au genre humain.-J.-J. Rous-
SEAU.

A4

le hameau obscur, enfoui là-bas, là-bas, où l'aïeule
avait vu le jour.

Aussi, chaque fois, maintenant, qu'il mettait la
main sur une feuille qui donnait des nouvelles " du
pays," son premier mouvement était de voir s'il y
avait du neuf à B... Et quel bonheur quand le journal
rapportait sous la rubrique de B... même l'incident le
plus insignifiant

C'était le jour de la Saint-Jean-Baptiste.
Soudain, nous vîmes venir à nous le régénéré, tout

gaillard maintenant de ses vingt-cinq ans.
L'ami avait la figure doucement joyeuse de ceux qui

se souviennent.
Et sur sa poitrine, là, au-dessus du coeur, bien en

vue, allez i s'étalait... une superbe feuille d'érable

*
Et nouq avons foi.

J.-A. FAvREAi.

PETITE POSTE

Fernando.-Votre envoi nous est parvenu bien Ir 'p
tard pour le numéro du 7 juillet ; et puis, nous r. a
ceptons aucune contribution non accompagnée d'un
nom responsable.

2 e
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Photo Pisonai -aullVUE DU CAMP MILITAIRE AUX TROIS-RIVIEIBS

zin e, Pour le vider ensuite dans un bassin de
appelle

t aris apporte donc du savon à ces dames.
d oilà Marie qui arrive avec un morceau de savonPya

' 1,il fallut prendre à deux mains tant il
v On juge un peu de notre situation. Nous

4'one, un nous rafraichir ai-je dit. Alors pendant
doigts e nous fait mine de se tremper le bout des

", s l'eau chaude, la bonne vieille s'informe.
NOU usque vous d'venez donc, êtes-vous de loin 7

fe usl 1rpondon% tant bien que mal, dissimulant
Pai e notre envie de rire.r4aclt de êmi fla
héaro lême, il fallait aller ailleurs. Après avoir

oe quelque peu, nous arrivons à une jolie niai-
eu, Pour goûter la fraîcheur, nous nous
t ur la galerie, car j'avoue que nous étions

gre ceux-i Ou$ voilà à causer, mais ce sont de braves
44 te - Ils parlent de l'événement du jour. Une

es nous demande,:
1% biepel. volus vu ce diable, habillé en plumes, parmi

'vait ' Je n'ai jamais vu rien de si laid, ça

Pre, Pas l'air du monde, et noir comme un vrai

IOtivert , aon frère, qui nous accompagne, rit à cœur
Sotre5 hu dit que le "diable noir" c'était lui.

rère e tesse ne peut en croire ses yeux (car mon
4atrest blond). Elle s'excuse et se hâte de parlerlqle hoses.

Ous l
le rit racontons notre aventure d'eau chaudeavec nous. Mais nous ne savions pas le nom de

CHOSES VUES
A M. Edmond de Nevers.

C'était le jour de la Saint-Jean-Baptiste.

*

Né dans un petit village de la Nouvelle-Angleterre,
fils d'un père canadien-français et d'une mère irlan-
daise,-qu'il avait eu la douleur de perdre, dès sa
tendre jeunesse,-celui dont nous parlons avait grandi
affublé d'un nom anglais.

Son éducation fut toute anglaise : l'école du village
d'abord, puis le High School, et, enfin, quelques an-
nées passées dans un collège dirigé par des religieux
d'origine irlandaise.

a

A quelle époque se produisit le réveil, la résurrec.
tion I...

Lorsque nous fîmes sa connaissance, il venait d'at-
teindre sa majorité. Mais déjà il avait repris le nom
de ses ançêtres français, ce nom que son père avait
laissé travestir en un moment...: " De mortuis nihil
niai bonum ! ..

Jamais son pied n'avait foulé le sol de la Nouvelle-
France. Pourtant, avec ce " quelque chose " éclos au
fond du coeur, il lui était revenu à l'esprit les récits
de sa grand'mère, -que seule la mort avait épargnée à
son adolescence,--récits qui avaient tous pour sujet

A TABLE D'HOTE

J'aime assez le repas du soir à tabld d'hôte;
On voit souvent de jolis yeux,

Et, tout en dévorant, on est là, côte à cote,
Contact qui n'a rien d'ennuyeu x.

Ce soir, j'étais aupiès d'une blonde divine,
Et sans perdre un seul coup de dets

Je causais au vieillard, pendant qu'à ma voisine
Je lançais des coups d'Sil atdents.

Au dessert, j'ai senti sur mon pied quelque chose;
Ce... quelque chose si brûlant

Appartient sans nul doute au gentil démon rose
Dont l'œil rayonne étincelant.

Sous la table, on me fait une tendre demiande
Dans le langage de l'amour-

Sans avoir l'air de rien, en cassant une anade
J'y réponds ; Je presse à.mon tour.

Le petit pied n'a pas bougé, c'est délectable
Mon pauvre coeur est échauffe:

Et nous nous regardons, e nou, levant du table
Pour aller prendre le café.-

Et le vieillard, avec un air de raillerie.
Mc dit, quand nous somnIes dehor-';

N'appuyez plus ai fort, désormais, je vous prie,
Mon cher ami, car j'ai des cor !-

GIEORGES MOUSSAT.
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1O LE MONDE ILLUSTRÉ

-PU COIN IDU FiE:u
SOUJS LA DIRECTION DE Mlle ATTALA

MlONlOO(G UE

LES QUINZE ANS !

Avoir quinze ans !... cet age au printemps de la vie
Cette fleur, au parfum qlui fait rêver des cieux
Ce ciel bleu de mon rêve ébloui que j'envie ;
Ce temps qui va ravir mon eteur dcjt joyeux

Avoir quinze ans !... image, éblouissante chose
A son aise rêver ; ne plus être tine enfant ;
Chanter une romance en etl uillant la rose
Qu'y a-t-il de plus doux ? de, hanteur ? dle charmant ?

+Entendre qu'on vous dit q'on est belle, et qu'on aime
Votre teint ravins rt, votre regard si pur ;
Votre front si -ant ide et miroir de vous-même
Comme le c 'ur doit battri', heureux!... heureux !... bien sur !...

Quinze ans t.. mais, c-est le ciel !... Ah : que je le v oie naitru
Ce matin radieuix !... qu'il est lent à venir !
Quand donc nies jours dl'enfant, q,,al vont-ils disparaître?
Quand donc aurai-je enfin quinze ans ! doux avenir

Je compte sur ries doigts ; j'ai douze mois encore
t n automne, un hiver, un printemps, un été ;
Et, quand u autre automune au soleil que j'adore
Viendra comme à présent dans te bois pailleté,

M'apporter des chanous, se tresser tdes couronnes,
M'envoyer tous les voeux d'un ami bien aimé,
Ce sera le bo t temps 1... Effeuillez-vous autoirnes ...
Et, de mes premiers ans, que le souille etinbtaum,,é,

Ain'i qu'un flot d'azur, monte vers le nuage
La fiiumée uen fuyant, qu'il s'éloigne de n,,oi !
Fuyez rapide temps ! Dans un lointain voyage
Je veux partir, et vivre ! Et j'ai hte ! Et j'ai foi

J'ai foi dans ces beaux jours qu'on entend souvent dire
Les plus beaux de la vie ! Ah !... quinze ans ! quel bonheur
Ala jupe sera longule, et je pourrai sans rire,
Ajuster nies cheveux, dans un ton enchanteur

Ainsi parlait l'enfant. L'automne au léger râle
Wachevait comme un songe, et la feuille ton,ait
Et lhiver revenait ; dans la nuiiit, tue étoile,
La première allunée au firmament, parlait.

D'espoirs riants, d'un temps enfin bien pros d'éclore
Le printemps va souffler ; l'ét,, d'or va jaunir;
Dans les prês, dans les bois, tout ici va mùrir.
Oh ! le voici venir, ce temps! voici l'aurore..

Du premier jour, enfin !... la fillette a quinze ans
Mais quoi ? son front est pale et baisse vers la terre...
Ainsi qu'un lys penché, voyez-la solitaire ;
Ecoutez-la parler : Où sont mes premiers ans ?...

Ma radieuse enfance !... Où sont-ils ? Qte ne puis-je
Les ressaisir encore et me dire une enfant !
Je n'ai plus de plaisir, je suis seule, ou donc suis-je ? [nant !Ah !... mes parents sont morts !... J'ai quinze ans ! C'est char-

Charmant !... Je le croyais ! Ah ! combien j'étais folleJ'aimais tout sous les cieux, je n'étais pas frivole
Mais, on m'a dit un jour : l'argent avant le coeur
C'est l'argent qu'on épouse !... Oh ! voila le bonheur

Avoir quinze ans ! cet Age au printemps qu'on envie.
Petite fleur des bois, oh ! si vite cueillie,
ltejouissez-vous de vivre et ne comptez sur rien;
Donnez a, doux zéphir votre parfun, c'est bien.

Donnez-nous le bonheur de vois voir fralcheet belle
Et restez longtemps pure. Oh ! restez bien fidèle
A l'ange qui vous garde et veille sur vos ans.
Laissez venir le temps de vos joyeux quinze ans.

Et ne désirez rien ; et que tout sur la terre
Vous procure un plaisir ; bien qu'il soit éphémere,
Il sera de votre age ; il laissera pourtant
Ce charmant souvenir d'un trop rapide temps.

MARIE DE BoisGuilRAR).

-- e-. -

FEMMES ET FLEURS

L'IMPI ÉRATRICE DES ROSES

Ceci pourrait être un conte d'Orient, un de ces
contes poétiques et mélancoliques qui se disaient les
soirs d'été, la chaleur du jour passée, sur les terrasses
de Bagdad.

Et pourtant, ce n'est ni un conte, ni une histoire
bien ancienne. Le nom de l'héroïne est encore dans
toutes les mémoires et l'aventure languissante qui fut
sa vie est connue de tous les cœurs.

L'Impératrice des Roses ! Qui ne connait, sous ce
titre authentique 'et sous le rappel des fleurs qui lui
furent si chères, l'impératrice Elisabeth d'Autriche
morte si tragiquement.

On a écrit, à propos de cette mort, qu'elle était
d'une famille prédestinée aux suicides et aux assassi-
nats, comme aux accidents tragiques...

Laissons ces questions d'hérédité et de fatalité.
jetons un regard sur la pauvre victime et parlons de
sa passion pour les roses.

C'est dans cette passion, en effet, qu'il faut voir
comme le présage de sa destinée, bien plus que dans
la fin terrifiante de ses proches et de ses enfants.

La rose est la fleur sanglante. Quiconque l'aime,
rêve de sang. Les Orientaux en 'ont fait l'emblème du
baiser, qui parfois se change en morsure.

Les martyrs chrétiens, quand le sang coulait de
leurs blessures, croyaient être fleuris de roses surna-
turelles. Et c'est du sang de Vénus que les Grecs
faisaient naître la rose.

L'impératrice Elisabeth aima les roses avec frénésie.
On peut dire que, vers la fin de sa vie, quand elle
errait, comme une ombre en peine, de pays en pays,
de site en site, ce fut la seule passion et le seul but de
ses voyages.

Roses de Provence, roses d'Italie, fleurs éclatantes
et superbes au soleil, roses de Savoie, plus pâles du
voisinage des neiges, roses de Sicile, opulentes et char-
gées de soleil, roses d'Ecosse, roses d'Espagne, elle
les connut toutes, les respira et s'enivra de leur pré-
sence.

Parmi les rares livres qu'elle emportait dans ses
voyages, un exemplaire d'Henri Heine était son fa-
vori. Elle voua un culte à ce poète qui chanta les
roses, et c'est par ses soins que l'on entretenait la
tombe du poète à Paris. Elles étaient vraiment dignes
de se comprendre ces deux âmes ; l'une, l'impératrice,
aussi ardente, aussi pure, en même temps, que les roses
les plus enflammées ; l'autre, le poète qui voulut qu'on
mit simplement sur sa tombe " Il aima les roses de la
Brenta !..."

Après des voyages inquiets, des recherches et des
tourments, Elisabeth d'Autriche trouvait parfois le
repos dans l'île de Corfou. Là, sa fantaisie avait fait
bâtir sur un monticule un petit temple grec. Elle s'y
rendait et, de la balustrade, ses yeux parcouraient au
loin la mer des Cyclades, bleue ou blanche, ou, du
dessous d'elle, une autre mer rouge comme incendiée,
d'immenses champs de roses qui couvraient le monti-
cule et la plaine et qui, sous le soleil, évaporaient
leurs âmes embaumée.

Pensait-elle à ces matinées solitaires dans l'ile de
Corfou, à ses roses, à leurs parfums, quand sur la
rive du lac de Genève, elle défaillit frappée par
d'obscures haines politiques ? Peut-être la vision fa-
milière de ses fleurs chéries, même en souvenir, arrê-
ta-t elle ses souffrances. Elle mourut sans se plaindre,
simplement, comme elle avait vu mourir tant de roses
sous les traits inattendus de la tempête.

BOREL DE LA PaávosTrkRîE.

CONSEILS A LA MÉNAGÈRE

On fait un bien meilleur pain d'épice en faisant
bouillir la mélasse et en l'écumant.

Brûler quelques grains de café sur une pelle rougie,
c'est un excellent désinfectant pour les apparte-
ments.

504.-Cette magnifique toilette, en peau de Wu'
bleu-pastel, est faite avec double jupe et platron d
guipure garnis de volants en mousseline. CO se
fort simple et très élégant, peut servir à d'autresco0
binaisons de tissus quelconqu'es. Il faut 15 vgs deSe 0

et 5 vgs de dentelle large mesure pour la confect a
de cette jolie toilette.

No 50I.-Toilette de visite

Nous donnons les patrons dans les numéros
36, 38, 40 et 42 pcs, mesure de taille.

505.-Ce modèle convient surtout à de fortes taill

Il est fait en alpaga noir avec piqûres sur la jOP* d
garniture du corsage consiste dans un sousveston
satin blanc, avec rangées de ruban de velours Doit
étroit. Deux bandes du même genre (satin et velo

No 505.-Costume-tailleur

ornent le devant du corsage et vont se reiox j
arrière, en affectant la forme d'un V. Il fat
tissu double largeur pour une personne d'Ul 0
ordinaire.

Nous donnons les patrons dans les numér '
36, 38, 40, 42 et 44 pes, mesure du buste et l
trons de la jupe dans les numais 20, 22, 24 06,

30 et 32 pes, mesure de taille.

LA MODE
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FEU J.-B.-A. TOUSSAINT

de so ama s homme ne fut plus agile et plus bruyant,
latran d l enclin à se lancer dans le hasard des aventures,

Ce se oyi vif à concevoir un projet, plus hardi à l'annoncer,
Pts Prompt à se pricipiter en travers de tous les

s des' end les pour en hâter la réalisation. Son impatience
nfectio urait pas les mesures et les lenteurs de la délibé-

thit sEn cet esprit primesautier, l'idée se présen-
irrésistible. Il fallait la mettre au jour tout de

- e n instant d'hésitation eut semblé temps perduàcet *n
111 pressé qui avait l'air du considérer la vitesse

ne vertu.
"y a donc pas lieu d'être étonné si, entraîné par
'nature ardente, Toussaint eut, à l'âge de trente-

tiens s, passé déjà par les extraordinaires vacilla-
t 1 fortune qui avaient rendu sa carrière siprè R' Il était entré dans l'agitation des affaires

%rè n stare irrégulier et lorsque ses anciens con-
l êSixième suivaient les préliminaires de la

tet 0Phie. Il faisait le négoce en gros lorsqu'ils en
'ent à subir les épreuves du deuxième baccalauréat.bav .t failli, s'était relevé et dirigeait avec éclat deux

4'éittes et prospères maisons en épiceries, lorsqu'ils
t.ieet rendus qu'à la moitié de leurs cours de droit

cestdecine, et enfin, un peu plus tard, lorsque
at te disciples de Thémis ou d'Esculape pei-

8ein les laborieuses attentes d'une clientèle
oes lur ancien compagnon de Sixième, déjà

a u faîte des affaires, en était aussi déchu.
y aus, et après avoir vendu sa montre pour
tb dl Passage, il revenait de Winnipeg, où il avait

onze mois auparavant, une importante succur-
aon établissement de Québec.

It aux débuts de 188L.
6eba débâcle fut complète. La seule épave qui

tie fut cette célèbre Batture-aux-loups-marins,
iros 3 le fleuve en face de l'Islet, rocher nu qui a

de tout temps d'audacieux sportmen, mais où
ta n ne autre que notre trop entreprenant conci-

eta lurait eu la fantaisie de faire transporter, à
,pe. t% leslneux, le fonds même d'une terre arable, avec
esto u en Accessoires d'une ferme modèle, et les coû-

ao trhine ni d'une pêche que la mer avait fini par en-
Sos et engloutir. Il alla y prendre refuge, pour

Avec sa famille, sous le toit qui abritait ses
e comte et la comtesse de Le Breton.

e ne seArait jamais relevé d'une pareille
14A% he, mais Toussaint avait un courage que le

orte, . A pu jamais abattre. Son caractère à l'em-
Il dis devait l'élever promptement à un rang
1  on dans le monde industriel et commer-

le N De18 à 1884, il n'y a qu'un saut, et pourtant
ouerefailli de 1881 dirigeait, en 1884, un vaste
is, de gros, que chaque année a vu croître,

eiiin rapides extensions.
ite, qriue de vins, à la Pointe-aux-Chiens, prèsqui Une de Beaupré, reste comme un monument

4 défra aux générations à venir l'oeuvre capitale
Que de sacrifices lui a coûtés cette ouvre !

4t l'es ne lui a-t-elle pas values ! Il eut sur-
S ttre, en ce qui regarde les vins litur-

Port d goût depuis longtemps formé en notre pays
%pte Vina étrangers, que la cuisine de certains en-
éablebropéens sait apprêter d'une façon très

e l Palais, nais en contravention des règles8ede a et aux dépens de la validité du Saint Sacri-
lr a5ireA Messe. Les résistances qu'il rencontra luif ont l'noes.
ut pater ton d'exercer un véritable apostolat.

U4 qut emlenOnt encouragé, par S. G. Mgr L. -N.

buit ansore l'entreprise de son patronage, de-

eri~ n~otrak compatriote fait une série de

Setour de erre Sainte et en Europe.

t th le san oe, il s'arrête à Lorette pour y prierque sctuaire de la Santa Casa, la Vierge-Mère,
1' 3 tore du fortuné pélerin, entourée de ses filles,

> bc o r . pour demander que notre Arthur
0t noue,ôzb voyage." Un prêtre de Lorette, qui seer 6 coOle quérond pè n ence touchante et merveilleuse 1-

ère Noël, voit le fils de Mme Toussaint,

née Marguerite Noël, venir s'agenouiller à son confes-
sionnal trois fois en moins d'une heure. Trois confes-
sions successives refaisaient un chrétien, et rame-
naient aux dispositions pieuses de la première jeunesse
l'homme que le mouvement des affaires avait long-
temps distrait du sens et des oeuvres de la vie spiri-
tuelle.

Dès ce jour mémorable, la vie de Jean Baptiste-
Arthur Toussaint a été une préparation, je pourrais
dire ininterrompue, à une sainte mort. L'agitation
du commerce et des entreprises ne put désormais lui
voiler la vue des éternelles destinées. Sans doute,
son caractère impétueux et emporté eut de terribles
combats à soutenir. Quel est la vertu qui ne soit pas
aux prises avec les obsessions de l'Esprit malin et
les révoltes de la chair ? Il eut à lutter, il lutta.
Aussi la mort,-même dans la soudaineté de l'acci-
dent qui a jeté notre compatriote en proie aux flots
du Saint-Laurent, le 18 avril dernier, -n'a pu être
une surprise pour l'assidu coopérateur de la pieuse
Société Salésienne, pour le fervent tertiaire de Saint-
François d'Assise, pour le chrétien épouvé et géné-
reux, qui l'attendait depuis la régénération reçue à Lo-
rette. Trois ou quatre jours avant le fatal accident,
il avait accompli, suivant les intentions du Souverain
Pontife, les derniers actes des exercices jubilaires.

Qu'il repose en paix !
PHILIPPE MASSON.

UNE BELLE NOCE D'ARGENT

Mardi soir, le 2 juillet, à leur splendide résidence
de la rue Dorchester, M. J.-B. Brouillette, entrepre-
neur-constructeur, et Mme Brouillette, offraient une
magnifique réception à une élite de sympathiques iii-
vités, à l'occasion du vingt-cinquième anniversaire de
leur mariage. C'était, en même temps, les débuts dans
le monde de Mlle Alice Brouillette, l'unique enfant de
la famille, et cette charmante jeune personne a su
faire admirer de tous, en même temps que son talent
et sa grâce exquise, la délicieuse urbanité que donne
seule, d'ordinaire, une longue pratique de la vie so-
ciale. Elle a conquis d'emblée tous les suffrages.

De superbes cadeaux ont été offerts à M. et Mme
Brouillette, par leurs amis, en souvenir de cette heu-
reuse circonstance.

Pour fêter l'intronisation sociale de Mlle Brouil-
lette, un bal blanc avait été organisé, et le succès en
fut parfait, tant par l'amabilité de l'héroïne que par
l'entrain superbe de tous les participants.

A minuit, un réveillon princier réunissait toute la
brillante compagnie, et la gaieté battait son plein.

De fort jolis discours d'occasion furent alors pro-
noncés par MM. le maire Ducharme, de Sainte-runé-
gonde, l'échevin Lamarche, le Dr Ernest Lauzon,
Beauregard, avocat, J.-G..H. Dumont, le notaire
Beauregard et autres.

Voici les noms de ceux qui prirent part à cette fête
inoubliable ;

M. le maire et Mme Ducharme, de Sainte-Cuné-
gonde, M. l'échevin et Mme Lamarche, M. et Mme
J. Blondin, M. le Dr et Mme Poissant, M. le Dr et
Mme J.-C. Prieur, M. et Mme Forget, M. et Mme
Deslauriers, M. et Mme A. Sauvé, M. et Mme A. La-
londe, M. et Mme A. Guimond, M. et Mme P. Sauvé,
M. et Mme Arsenault, M. et Mme Chénier, M. et
Mme Major, M. et Mme Louis Bérubé, M. et Mme
Lamothe, M. et Mme Lajeunesse, M. le notaire et
Mme Beauregard, M. et Mme G. Scott, M. et Mine
G. Hétu, M. et Mme O. Leclerc, M. et Mme J. Thi-
bault, Mme J. Jackson, Mme J. Sauvé, M. et Mine
N. Deslauriers.

Mesdemoiselles A. Senez, Célina Grothé, A. Jack-
son, Valéda Lauzon, Berthe Trempe, Evelyn Sauvé,
Annette Paquette, Albina Paquette, Alice Carrière,
Caroline Forget, A. Bayard, Eva Thibault, Bertha
Thibault, L. Demers, M. Beaudoin, Eva Lamarche,
Emma Fortin, H. Leclerc, H. Sauvé, G. BeauJoin,
R. Chénier, J. Rouleau et autres.

Messieurs le Dr Ernest Lauzon, Dr C. Bayard,
Alcide Fortin, E. Thibeault, A. Labrecque, T. Bru-

nette, R. Paquette, A. Grothé, E. Beauregard avocat'
W.-A. Jackson, A. Leduc, J.D-.-H. Dumont. A.
Laurendeau, Geo. Beauregard, E. E. M., J.-B.
Trempe, J. Valiquette, F. Monette, H. Forget, T.
Grothé.

La veille au matin, M. et Mme Brouillette étaient
allés pieusement s'agenouiller au pied des autels, dans
l'église paroissiale de Sainte-Cunégonde, pour renou-
veler, en chrétiens fervents, les promesses et les veux
de leur hyménée.

Nos souhaits sincères aux dignes jubilaires.

THÉATRE NATIONAL FRANÇAIS

Très grand succès la semaine dernière, au Théâtre
National Français, pour la pièce fantastique de Mor-
rison, Faust, le drame toujours populaire n'avait ja-
mais été monté avec plus de splendeur, ni interprété
avec plus de talent. La présence de M. Cazeneuve
(Méphisto) a animé la plupart des scènes. M. Daoust
a mis en évidence, dans le rôle de Faust, d'excellentes,
qualités dramatiques. Mile Old Castle, que le public
aime de plus en plus, a été très gracieuse et très tou-
chante dans le rôle de Marguerite. Les autres artis-
tes, Mme Nozière, Mlle Bérangère, MM. Palmiéri,
Godeau, Filion, etc., ont complété un ensemble par-,
fait. Pendant toute la semaine du 8 juillet, on jouera
la célèbre pièce de George du Maurier, Trilby, pièce
qui n'a jamais été représentée en français. L'action,
très animée et du plus grand intérêt, se déroule à
Paris, au Quartier Latin. Trilb)y renferme des scènes
d'hypnotisme très curieuses et des situations extrême-
ment émouvantes, qu'il serait trop long d'expliquer
ici. Mentionnons, parmi les principaux tableaux et
les scènes les plus remarquables : le foyer du cirque
Bazi-Bazo, l'atelier des étudiants, le Quartier Latin,
la chambre à l'hôtel Bristol, la mort de Svengali, le
musicien hypnotiseur qui avait fait de la jeune Trilby
la plus extraordinaire cantatrice de l'époque, le ma-
riage, puis la mort de Trilhy.

M. Cazeneuve remplira le rôle de Svengali. Celui
de Trilby a été confié à Mlle ld Castle, qui l'a joué
avec beaucoup de succès, pendant deux ans, dans les
principales villes des Etats-Unis. MM. Filion, Ha-
m-l, Palmiéri seront les trois Mousquetaires de la
Brosse. Les autres rôles ont été distribués à M.
Daoust, Mme de La Sablonnière, Mlles Charmon et
Bérangère, Mme Nozière, MM. Petitjean, Godeau,
Lacroix, Labelle Leurs, Charest, de La Grange, etc.

Inutile de dire que la pièce a été montée avec le plus
grand soin, comme toujours eu Théâtre National.

- -1110,--

JEUX ET AMUSEMENTS

VERS A TERMINER

N'en déplaise à l'espèce-
Qui de jour en jour s'-
Je trouve que dans-
Les bêtes ont beaucoup d'-
De bons mots nous sommes-
Et, soit dit sans nous-
Peut-être seraient-ils moins -
Si les bêtes pouvaient-

DEVINETTE-ANAGILAMIMATIQUE

Décomposer la phrase suivante pour y retrouver le
nom d'un célèbre philosophe français

IL PASSA LE BAC

Solutions des prollèmes qui ont para dans le No 896

Coquilles amusantes -Cette femme a perdu des
fruits dans la saison vantée.

Questions historiques.-En 1670.
A Chio, dans l'Asie Mineure.
Anagramme.-Marche et Charme.
Rébus. -Souvent un souvenir fait pleurer, soupirer

ou sourire.
Charade.-Char-pie.
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Il paraît que l'idée fixe du suicide est un mal qui
s'attrape, tout comme la fièvre typhoïde.

On ne saurait trop prendre de mesures préventives.
Aussi le Conseil sanitaire d'Emporia, dans le Kansas,
a-t-il interdit aux journaux locaux de signaler les sui
cides ou les tentatives de suicide qui peuvent se pro-
duire.

Le Conseil est convaincu avec raison qu'une sem-
blable publication répand la contagion du suicide par
suggestion psychique.

On sait que Léon XIII cultive fort la muse et pra-
tique le vers latin.

Le dernier poème auquel le Pape travaille en ce
moment ne sera pas publié avant le commencement
de l'année prochaine. Sa publication coïncidera avec
les fêtes que Rome et la chrétienneté célèbreront en
l'honneur de la vingt-cinquième année du pontificat
de Léon XIII.

Le Saint-Père a déclaré à ses amis intimes que cette
ouvre sera son " testament poétique."

La lèpre, ce terrible fléau, n'est malheureusement
.pas encore devenu un mythe.

On signale aujourd'hui, en Russie, l'apparition de
la lèpre dans la partie septentrionale de la province
de Livonie. L'assemblée des délégués du canton de
Voisek a décidé d'envoyer un médecin dans les con-
trées contaminées, pour se rendre compte de l'état de
la inalrdie. La tâche du médecin sera d'autant plus
difficile que les habitants pour éviter les mesures de
prophylaxie cherchent a dissimuler la maladie.

On veut encore, en Suède, conserver quelque espoir
au sujet du vaillant aéronaute qui partit à la conquête
du terrible Pôle Nord.

Le consul Terson, à Helsingborg, vient de déclarer
publiquement qu'il s'engageait à payer, sur sa propre
bourse, 500 couronnes à toute personne qui d'ici à la
fin de l'année 1905 apporterait à la Société d'anthro-
pologie de Stockholn une bouée de l'expédition An-
drée avec une lettre de l'explorateur ou d'un de ses
compagnons. Si la bouée ne contient pas de lettre il
ne paiera que 200 couronnes. Il promet la même ré-
compense pour tout autre objet pouvant renseigner
sur le sort de l'expédition.

Un journaliste allemand, doublé sans doute d'un
fin psychologue, a noté la manière dont se comportent
les hommes des diverses nationalités quand ils ont
constaté qu'une mouche est tombé dans leur bock.

L'Espagnol paie et sort.
Le Français prend la mouche du bout des doigts et

l'écrase, puis prenant de nouveau la mouche (au figuré)
il fait une scène terrible aux garçons de café et aux gé-
rants.

L'Anglais répand la bière sur le plancher et crie
"Garçon, encore un bock ! "

L'Allemand retire la mouche, puis boit la bière.
Le Russe avale la mouche et la bière.
Le Chinois mange d'abord la mouche, et avec dé,.

lice, puis absorbe le bock.

Ces jours passés, les journaux italiens contaient
l'histoire d'un homme de 55 à 60 ans qui s'est tué
faute de trouver une jeune femme qui consentit à
l'épouser. Ils nous donnent aujourd'hui une nouvelle
du même ordre, encore aue moins tragique.

Les jeunes filles de Vienne sont, depuis quelque
temps, poursuivies par un inconnu qui met à mal...
leurs vêtements, qu'il lacère à coups de couteau si
rapidement qu'elles ne peuvent le faire prendre.

L'une d'elles, cependant, qui avait déjà subi les
folies de ce vesticide, se sentant tirée par sa jupe, s'est
ai vivement retournée qu'elle a pris sur le fait ce fou

et, d'un poing solide, l'a maintenu jusqu'à ce que la
police lui soit venue en aide.

Interrogé par les magistrats, ce malfaiteur original
a déclaré que, trop laid pour espérer plaire, il s'en
vengeait sur les vêtements qui parent les belles jeunes
filles et les rendent plus cruelles encore.

Sait-on quelle est l'origine du mot " riflard," em-
ployé communément pour désigner le parapluie ?

Les riflards (du verbe rifler, rafler, enlever, em-
porter) désignaient autrefois les agents chargés de
recueillir les impôts ou de rafler les malfaiteurs. Dans
une comédie de Picard, La Petite Ville, un person-
nage, du nom de Riflard, paraissait toujours muni
d'un énorme parapluie ; alors, le parterre, mis en
joie, baptisa le parapluie du nom de son propriétaire.

Le professeur Crook de l'Université de Chicago qui
était hier encore un professeur comme tous les autres,
est aujourd'hui célèbre.

Il lui a suffi, pour cela, de faire ingénuement dans
son cours scientifique, l'aveu qu'il n'avait jamais em-
brassé une femme.

M. Crook est âgé de trente sept ans et a vécu
quelque temps à Paris. C'est un homme de fort belle
mine, d'ailleurs très modeste, et tout confus de la
notoriété plutôt gênante que lui a value sa candeur.

" Le succès d'une carrière scientifique, a-t-il eu le
malheur de dire, exige le sacrifice de bien des faiblesses
humaines. Pour ma part je n'ai jamais blasphémé,
goûté à une liqueur enivrante, fumé ni donné un
baiser à une femme. "

Et depuis, M. Crook est accablé de lettres les uns
le félicitant, les autres le raliant fort. Des journaux
lui consacrent des colonnes entiéres ; on commente,
on va jusqu'à interviewer le sénateur et brasseur d'af-
faires, M. Chauncey-Depew pour connaître son oni-
nion sur ce professeur si ignorant en " matières
osculaires " comme disent les journaux américains.

Il est à noter que de nombreuses missives de femmes
font des propositions de mariage à ce professeur qui
n'a "jamais embrassé une femme

Pour passer agréablement le printemps un statisti-
cien anglais s'est livré à des calculs très compliqués
sur les déclarations d'amour et sur les gestes des inté-
ressés au moment de la déclaration.

Voici les résultats de ses recherches. Inutile d'a-
jouter que nous n'en garantissons pas l'exactitude.
En tous cas, ils ne se rapportent qu'aux amoureux
anglais.

Les chiffres qu'on obtiendrait en se livrant à un cal-
cul analogue sur ce qui se passe en Allemagne, en
France ou en Italie seraient sans doute tout diffé-
rente : 36 00 des anglais serrent l'objet aimé dans
leurs bras tout en faisant leur déclaration ; 67 010 en-
tremêlent leurs propos enflammés de baisers sur les
lèvres, 4 010 de baisers sur le cheveux, 2 0,0 sur les
mains.

3 010 des amoureux font leur déclaration en se te-
nant sur un pied, 2 020 tombent à genoux en cet ins-
tant solennel, 20 O00 avalent fébrilement " quelque
chose qui leur est resté dans la gorge ", 10 010 ouvrent
et ferment nerveusement la bouche sans arriver à
émettre la moindre parole.

Quant aux femmes, 21 010 tombent sans phrases
dans les bras de leur' interlocuteur, 68 010 rougissent
et cachent leur figure, une pour cent -tout au plus
dit le statisticien anglais,-tombe, très émue, dans un
fauteuil, 4 010 sont véritablement étonnées en enten-
dant la déclaration de leur adorateur, 80 Ot0 savaient
très bien ce qui allait se passer, 60 010 regardent leur
amoureux dans les yeux et une pour cent s'enfuit avant
la fin de la tirade pour raconter la nouvelle à ses amies.

On est en droit de se demander comment le statisti-
cien anglais a pu avoir tous ces renseignement. Aurait-
il fait lui-même de nombreuses et successives expé-
riences ?

NOTES SCIENTIFIQUES

Le goût des poisons. - Le duché de Styrie n'est P

réputé que pour ses sites montsgneux et ses 0*0
minérales, mais aussi pour la curieuse manie de
habitants qu'on a surnommés en Allemagne .n
Leurs d'arsenic ", commes nous sommes nous me
pour les Anglais des " mangeurs de grenouilles

Les mangeurs d'arFenic abondent en Styrie, dO
les villes aussi bien que dans les campagnes. .

On voit des adultes manger de cette substance

que, avec autant d'entrain que mettent nos enfants
croquer un morceau de sucre.

Des confiseurs locaux ont même inventé le b10
d'arsenic.

Les estomacs des Styriens sont si bien habitu
ce poison qu'ils peuvent en absorber impunémell t

quantités considérables.

Comment apaiser la soif.-JI est logique de ti
beaucoup moins qu'on ne le fait pour se désal
niais de mieux tirer parti du liquide introduit. Id
vient de boire très lentement, par gorgées success.
pour augmenter la durée de contact avec la bouOn a imaginé dans les pays chauds de boire Pa rtermédiaire d'une paille, précisément pour dir 0

la masse de liquide absorbé et pour faire accroîtr"
maximum la durée de son passage dans la DOUavalé
pour rendre le contact plus intime et le plus renOt
possible avec la muqueuse buccale. Le procédé 't
bon. On s'en sert couramment aujo'urd'hui.O
le remplacer par de petites gorgées répétées. Le
tenu d'un grand verre absorbé en une heure ét
la soif en général complètement. On peut la - -
battre encore très efficacement par des gargr
d'eau fraîche boriquée ou d'eau renfermant un gra
d'oxalate de potasse (sel d'oseille) par pinte.

t-
Arbres à lait.-On se souvient des ilitéres

communications de l'explorateur Charles So
Sociétés Savantes au sujet des récentes décoIV6r
faites dans le bassin du Caroni, affluent de
noque. La mission d'études qui partit il y a q
temps se pr'posant, entre autres objets, de détero
les variétés d'essences signalées au Caroni viet

voyer au premier compte rendu de ses reconna
et de ses travaux. De merveilleuses orchidées' Pi

lument nouvelles ont été trouvées et recueillies pt
les forêts vierges de cette région, particulière 0
dans la Santa-Barbara de Guayna et l'on
une extrême richesse, des meilleures espèces ,

à lait qu'il suffit de saigner pour en obtenir un
dant écoulement laiteux. dogo

Ces laits judicieusement traités et coagulés, dco
selon les essence., du caoutchouc semblable Au fo
caoutchouc Para, ou d'excellente gutta, capable de
valiser avec les plus appréciées de Malaisie-

Les mouches et la fièvre typhoïde.-Les '
nous reviennent I

Il y a longtemps que je crie, par-dessus les to

prendre garde aux mouches. Je prends les de' 0
pour répéter : " Gare aux mouches ! " Il est, au
d'hui. bien acquis que les insectes sont les Pm
teurs énergiques des maladies contagieuses. Le'5ge
tiques nous inoculent la fièvre paludéenne, les 0io
le choléra, la fièvre typhoïde, etc. M. 11oward, t
tour du service entomologique agricole à Washin
vient de démontrer sans conteste le rôle des 1o
dans la propagation de la fièvre typhoïde
mouches se posent partout, vont se gorger de M
typhoïques et les apportent, ensuite, dans la oi
sur les plats de la salle à manger. Ce n'est paP
l'imagination. M. Howard a rencontré des ar Lebt
bacilles d'Eberth dans le tube digestif des "0

et parfaitement vivants.
L'eau est, certes, le véhicule ordinaire de

typhoïde ; niais, à la campagne surtout, la
phoïde peut être transmise par les mouches q t6
avoir été se promener sur les détritus conta
infectent ensuite les aliments, les fruits, etc. Mil

pourquoi il faut impitoyablement faire la guer
mouches.
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Il y a déjà plusieurs années, j'ai prescrit diverses espèces de
vins, généralement les plus recommandables dans le temps. ... Après

avoir connu la formule du Vin des Carmes, la combinaison de ces
médicaments m'a plu, et je l'ai ordonné dans un très grand nombre de

cas. Les résultats obtenus m'ont tellement satisfait, que le seul vin
médecinal que je recommande maintenant est le Vin des Carmes.

DR J. A. GARNEAU,

Seul
Vin Medecin
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IlBUR X ROBUSTE
Cet1 incompifarable toniique!-RIOltiý R-ramlè-

ne ta li sante les aonsi it lions les plus epui-
sées.
Dépôt: Phi rmacie C Beaupré. Montréal

[)ASTHME
Oppression, Catarrhe,

PAR LS
CIGARETTES CL RY
et la POUDRE CL RY

ont obtenu les plus hiautes récompenses
Gros : Dr CLERY s Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacies.

D . BRAULT
Chirurgien-Dentiste

539 rue St-Dienis
Tel Bell: E. 1745

Heures de Bureau : de 9 à 10 heures

ASTHM
Traitement au liquide sec.

Deà seaines 'eassai gratis.
d 'u n r d e i , < lC p erso n n e t dmo ig nen t

ae, es utéri tcs. I i l oes-là dem ou
ren, dans Ontario. La seule métiriode
de t riaiement dout se servent et qit'ap
roruvent les nuédecits.

ZK NORaAN IL Il. LEr-r. Eer..
rtefi r de la v ille d' (taws dit

ir l'usag de votre traitement,
ai giuéri l':rsi bme qlui m,'affligeait,

^ " ne tin IIiz'ra plus.
J ai fait usage

Icvotre trai
ment consci-

*îtIn e[t 011 mSuent.
,iivant les ins-tructions.

Dr J. -.. AWERS,
122. MacDonnel Ave. ToÀRONTO.

la gomme
du docteui

Adam guérit

instantanément

le mal de dents

10 cents

en vente partout
DEPOT CHEZ

ROD. CARRIERE
Coin Visitation et Ste-Catherine

UUERIT
LES IVROGNES

SEURETEMENT
Un paquet du euil remède qui reussit dans

les cas d'ivrognerie sera envoyé à qui.
conque nous fera parvenir son

nomi et son adresse

Ce remède peut être mis secrètement
dar l les aliments ou le café et il fait

dtsparaître rapidement l'ha
bitude de boire

Grâce à cette grande découverte, plus d'une
femme. d *nne soeur ou d'une fille ont arrache
un étre aimé au vice de l'ivrognerie chroni-

ce vice assombrit-il votre existence et rend
il v tre intérieur malheureux ? Est-ce qu'une
ies personnes qui vous sont cheres est victime

(le cette terrible hal itude ' Vous >ouvez en
-cret I arraulher a la tonh q nIl- guette et lui

aqstcui ier -n- ve honorable, heuireuse, ainsi que
ia santé. Il y a peu d'hommes qui deviennent
ivrogne d'eux-mêmes-rous seraient heureux
d'tire débarrasses le cette affreuse habitude.
Le I-n Spci fie" gîerira le buveur le
luis invseta-ré. (C' mervei lieux renmèdie ent
etre administré par la femme oiu la fille as
les mets, le tlit. le café ou le lait sans donner
lie" a"i" "us léger soupçon. On constate fnmé.
diatement ses efrets ; soie effet sera permanent
et n'entratnera aucune conséqiienece nuisible
pouir le sstme e''Goldeni specifle'araine-
ré le boflto-u r dans plus- d'une demurre. luts
d'une fois aussi c n remède bienfaiteur polr le
sexe a prévenu la coimruision d' un crime.

M. et Mitre Harry litirn>ide

Mrme Iarry Burnside,de Joneslborough, écit:
I Mon ian ri travillaiita lnuit t avait co.-

tracte, l'habitude de prendre tin verre en reve-
tant à la maison. Hertût ce ftt deux verre:I,
ta lis il lti arri I a frequemrent de rer. ter ivrr.
Il tn fut pas long a pt-rdl re son emploi et je dus
r ravailler poru rr os f.ire vivre nous deux et
les pet.its enfants Plus il bivait plus il dese-
nait querelleur, et que de fois il m'infligea des
ble-sures. De taps a attIre il essayait dere-
devenir à jeun, mais l'habitude était trop
forte pour Ii et il lui frit très difficile de
trouver du travail apres avoir perduai son enm-
ploi-ce qgti le forussa i baoire tdavan ta ge. C'est
Ilaors que j entendis parler du "Golden Spe-
ci tia " et en fis venir r paquet. Ce remède le
guierit. Je le rais dans lon café et il n'en sut
rit-n alue le jour oi le résultat fut obtenu. Et
il fut alors atusIsi content que moi. Il reprit
se ancien emploi et nous sommes aujour-
d'hui heureux comme iadis dans notre mai-
sonit-ter-. Je puis difficilerment vous exprimer
ma rec-aonritissance et j'espère que vous pour-
rez faire parvenir votre " Golden Specific " a
cbaciue femme qui a souffert comme moi et
l'aider a sauiver reux qui ltri sont chers de la
toment alestinée au bivseur."

Envovez votre nom et votre adresse au Dr
J.-W. Haines. 1336 Glen Bldg, Cincinnati, O.,
et il vous enverra sans frais un paquet de
- G olden Specifie - sous enveloppe simple,
avec des indieations complètes sur le mode
d'emploi. ainsi que des attestations venant de
centaines d'homrries et de femmes dont la vie
est redevenue heureuse gràce au "I Golden
Specific." La quantité envoyée <tu remède dans
chaque paquet échantillon suffit à vous mon-
trer comment s'en servir et à vous donner
l'occasion de coastater par vous-îmme Ses mer-
veille ux effets sur ceux qui sont adonnés à
l'intempérance. Ne tardez pas. Vous ne pou-
%ez jamais dire à l'avance ce qui arrivera au
bu veur. 11 peut tuer ou être tué et. dans ce
tas, cis t vois pardonneriez jamais d'avoir
lairde.

Théâtre National Français
Rires Ste-('at herine et Bleacuidri- GEo. GAuvRSAUt, Proî iétaireT]. Bell Est, 1736 Tel. Marchands 520

SEMAINE DU8 JUILLET 03V LEXa la 1
PAUL CAZENEUVE dans Svengali

MATINEE. TOUS LEs JOURS
Prix Soirées, 10e, 20c. 30c et 40c. Logas, 50c et 75c.Prix Matinées, 10c, 15c. et 25c. Loges. 50c.

Semaine prochaine : MARIE-JEANNE

de la Vie
PAR

MARCELLE DU LAC

Beau mois de Mai, gentile moi de Mai ! comme chante la j
nesse en ce temps de renouveau. té de

Tout reverdit, tout pousse. Les bourgeons à l'extréfl oil
chaque branche, à l'interstice de chaque ramure montrent leurt
vert perçant 'armature qui les enfermait, le corselet, le sca
qui les enfermait.

Tout dans la nature chante l'hymne de la renaissance, ento
le grand air de la résurrection.

Les oiseaux sur les branches font chorus dans la grande
die humaine qui célèbre à grand orchestre le retour de la Vie
la sève et de la force.

Comment se fait-il que dans cette sublime harmonie, qU.
ce majestueux alleluia, il y ait des notes discordantes, des VOl
bles qui ne peuvent se joindre à l'allégro, qui détonnent
magique concert.

De même que certaines fleurs restent muettes au grand &P,,
de la création, de même certaines jeunes femmes et jeunes fl
paraissent pas capables de suivre leurs compagnes dans
joyeuse farandole printanière.

Vous les voyez épier ardemment les chauds rayons dui
soleil estiva], et cependant elles restent glacées, et ces rayons YI
fiants ne pénètrent pas leur système qui reste engourdi dans
glaces du détestable hiver.

Tandis que d'autres, pimpantes et gaies, joyeuses et alOr#
courent par monts et par vaux, dans leurs jolies toilettes el
les cheveux au vent, les chapeaux à la prétantaine, le teint 0
et beau ; tandis qu'elles se redressent et aspirent à pleinsPotl
l'air de la vii-, d'autres se traînent encore tristement, lanlgo 0
ment. Elles u'osent pas jeter aux orties les fourrures dont
s'emmitouflèrent durant l'hiver en cherchant une chaleur bon
,once qui ne vient pas. bo

Ah ! il n'est pas nécessaire de demander pourquoi et de Ch oS
comment il se produit ainsi des défections au printemps, col 0

les rangs dénotent des vides, et pourquoi toutes ne prennent,
part au grand festin. .p

La nature qui est si forte, si puissante ; la nature, qui
tout, ne travaille pas seule.

Avec la nature c'est toujours comme en toute chose le
principe, " Aide-toi et le ciel t'aidera. "i

La constitution féminine est si délicate, son organisme es
compliqué, qu'il ne fonctionne qu'à la condition d'être touju r'
état parfait, d'avoir une provision constante de ce qui est le
bustible par excellence, pour cet incomparable mécanisme, de
fort, beau, riche t-t pur. 00

A toutes les fleurs et à tous les arbustes tardifs, il faut de
retard, sans perdre un instant, infuser à gros bouillons
vie, le charbon humain dont l'absence a arrêté toute la .

Ce qu'il faut à ces jeunes filles, à ces jeunes femmes qod
dent au printemps, qui restent en arrière dans la danse tt6il
qui détonnent dans la cantate joyeuse, c'est prendre un réclifo 'i
un reconstituant, et il n'en est pas de plus sûr que les f5.
Rouges de la Compagnie Chimique Franco-Américaine, d
excellents effets sont attestés par les innombrables týýnlolg ii t

spontanés de personnes qui leur ont dû une vie nouvelle, q1
été sauvées par ce remède incomparable.

Les Pilules Rouges, prises à cette époque de l'année où
est mouvement, où la nature agit avec plus de force qu'en 006
autre saison, produisent un effet merveilleux. Les Peri r
malades, affaissées, faibles, au sortir des longs mois d'hi ph
sentent aussitôt qu'elles prennent les Pilules Rouges, regailîg e
rajeunies. Elles reprennent leurs forces. leur bonne hUla11o î
leurs fraîches couleurs reparaissent : elles se sentent Pr t
encourir courageusement les épreuves et les grands COn
l'existence. el

Souvent on compte les âges par les printemps parcourus ï0
bien l'indice que le printemps est l'époque décisive et quer
ne l'atteint pas en bonne santé, en bon état corporel, l'avel1
bien triste. 011W

Chassons loin de nous ces tristes pensées; vivons, réj
nous, for tifions-nous ! Ù0

Puisons à toutes les sources cette essence de vie qui "0lf1,
chère ! Au ciel, son soleil : à la nature sa sève, et aUn I
Rouges ces principes régénérateurs, puissants, ces infIlene
fiantes qui font les belles " Reines de Mai.

Jeunes femmes, jeunes filles, ne laissez pas S'écouler 1,
de mai sans demander aux Pilules Rouges la force et la 

IM RCELLE DU

Le Printemps
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ELIZABETH OUELLET

• ABATTEMENT

Labattement chez les personnes de
a bi Reapies un exercice, annonce la

ese du sang qu'il faut combattre
e les Pil ules de Longue Vie du Chi.
isseB-ard.

Sr ilfrid Laurier a été invité à
0 n pagner le duc et la duchesse de

all dans leur voyage à travers le

PARC SOHMER

r o'nbreux public qui a assisté aux
lli68ntations de la semaiue dernière

t A 'npêcher de féliciter la direc-
pour l programme de première
9i .'n lui a donné. Rien ne lais
éu sirer sous le rapport de la nou.

d e la variété ; aussi les ap-
nlanasem ents et les rappels n'ont pas
raietué aux différents artistes qui figu-
gtoe la programnm. Tout fait prévoir
le 21 te champêtre, qui sera donnée

ei1nao prochain au bénéfice des mu-''IIet
r et employés du Parc, aura un

plètesuccès. L'organisation est corn-
et nous sommes certains qu'il yaturA fouIle.

une J *Piuerpont Morgan est à établir
a grande banque anglo-américaine,

Pital de $L,000,000,000.

RESSOURCE PRÉCIEUSE
quellfatre e ressource précieuse que le

eux Baume Rhumal ; il guérit comme
echantement les rhumes les plus

%ne journal de Rome. la Patrie an-
a quà les étudiants de l'Université

t'ar sout à former un bataillon qui
ira au Tranavaal combattre dans les88 des Bers.

D'EXCES DE FATIGUES
'ýdVez qui sont épuisés par un excès

es, les Pil les de Longue Vie du
ktk Ronard rendent la force, la

vgueur.
, Chine, ôter son chapeau, pour

e . Personne, est considéré
la insulte faite à la personne

LIe MAL N'ATTEND PAS
t 8refroidissement au rhume, duIl4 l a bronchite et à la consomption
y piqu un pas, vite franchi, si l'on

tPOIe pas le Baume Rhumal en

asa ce servait des jambes et des
-Christ., en Egypte, 700 ans avant

UNANIMITÉ
voue

dea aii rencontrez cinquante mères
> ae s' elles vous diront toutes que

1lec dépensé pour du Baume
ur auve des piastres.

ei rOs assassin du roi Humbert,
au pénitencier de Santo

Pilules
Apres 16

Longue Vie <Bonard)
annees de souffrance.

La Cie Médicale Franco-Coloniale.
MEsSIEURS,

Pendant 6 années j'ai horriblement souffert de maux de tête,
de douleurs atroces dans le dos, et dans les reins; cela occasionnait
le manque d'appétit qui, naturellement, amenait la dyspepsie et la
faiblesse. Le jour, je pouvais à peine me trainer, et je ne dormais
pas pendant la nuit. Ma peau devenait sèche et brûlante, des
frissons subits me prenaient après ces accès de fièvre. Mes lèvres
étaient toujours sèches,'et s'il m'arrivait de boire pour étancher
ma soif, des palpitations de coeur me causaient des énervements
qui se changeaient en engourdissements semblables à la paralysie.
Non seulement mon cas n'a pu être guéri par les huit médecins
qui me traitèrent, mais pas un seul ne le comprenait. Tous m'aban-
donnèrent. sur l'entrefaite une de mes amies me fit part de sa
guérison par les Pilules de Longue Vie (Bonard). Confiante d'être
peut-être soulagée. j'écrivis à vos médecins qui m'ordonnèrent de
prendrgdes Pilules de Longue Vie (Bonard). Je suis aujourd'hui
non seulement soulagée, mais conplè:ement guérie.

C'est un plaisir pour moi de vous dire ce qu'a opéré votre
remède sur une mourante, et je trouve que c'est aussi un devoir de
le recommander à toutes les femmes qui souffrent.

Veuillez nie croire votre reconnaissante,

Melle ELIZABETH OIUELLET, 89 rue St-François-Xavier.

L'efficacité des PILULES DE LONGUE VIE (Bonard) a valu des milliers de
Certificats de ce genre.

C'est un fait reconnu qu'un grand nombre de médecins ont tellement confiance aux
PILULES DE LONGUE VIE (Bonard) qu'ils les prescrivent à leurs patients
quand ils ont des cas désespérés.

Envoyez votre adresse et les détails de votre maladie. C'est tout ce qu'il faut pour
vous assurer gratis une boîte de PILULES RE LONGUE VIE (Bonard).

Toutes les correspondances sont lues par des médecins expérimentés et discrets, qui
répondent eux-mêmes aux patients.

Vous, Mesdames, qui lisez ces lignes, et qui êtes bien portantes, n'avez vous pas une parente ou
une amie qui ne jouit pas de ce bonheur? Alors, pourquoi ne pas faire acte d'humanité et d'amitié pour
elles. Faites-leur part de ce que dit Mademoiselle Ouellet de sa guérison. Si vos amis sont trop faibles,
ou si elles ont déjà eu des déceptions dans l'essai d'autres remèdes, faites acte de dévouement, écrivez-
nous pour elles, en donnant tous les détails.

Nous sommes si certains que ces PILULES sont infaillibles pour guérir les personnes qui
souffrent d'Anemie, de Dyspepsie et de Debilite générale, que pour les convaincre
nous leur enverrone GRA TIS une Boite-Echantillon sur réception d'un timbre de 2 cents et du
Coupon ci-joint.

LA CIE MEUICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Denis, Montreal.

La Revue Mame PationIllustrée pa-
raissant tous les mois et éditée par la célèbre
mai-on Marne. Agréable, instructive et mo-
rale. Abonnement : un an. Il fr. 50. Maison
Alfred Mame & Fils, 168 Boulevard Saint-
Germain,«,Paris, France.

DUPUIS
AV<

& LUSSIER àVETSI CANA
BD'INVENTION ETRAN

| BEAUDRY & BROWN

DA

GER

Est guerie par les

Bs C1Ib 0'

gou

• bollloo

DETACHEZ CE COUPON.
10,000 B oites Nous enverrons une boite échantillon des Pilules de Longue

Vie (Bonard) à toute personne qui nous enverra ce coupon avecDE . leur adresse, ainîsi qu'un timbre de 2 cents. Comme nous n'en-
verrons que 1o.oo boites échantillon gratis, faites application
aujourd'hui si vous désirez prendre avantage de cette offre

NOUS E LOR ÏIE libérale.

(BONARD)
Nom et

G R A T IS .---- 1.......................
mo ý ANo. 1a

1Chaibre No Il 4iflce de La Presse INGENIEURS CIVILS ET ARPENTEUna

;7 RUE Sr. JACQUES, MONTREAi
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M. J--B. LAJEELLe, 1021 Cadieux.
emploY chez as I anglois & Cie rueISaint-Paul, a été radicalement guéri.

La Compagnie de Montréal
POUR LA

GUERISON des RUPTURES

129c, RUE RACHEL
(Coin Chambord)

MONTREAL.
Prenez les tramnways de la rue Amherst.

WPas un %,u avant votre com.j piète guérison.J

IP. S.-Les personnes qui ne peuvent pas
venir àMontréal peuvent suivre le
traitement à domicile avec le mêmerésultat.

GENDREAU
DENTISTE

No 22, rue St-Laurent
MONTREAL

TBel. Bell, Main 28I

LIBRAIRIE FAMILLE
1712 rue Sainte - Catherine

MAISON FONDfE DEPUIS 25 ANS

Dernires nouveautés parus en librairie
En Anarchie, par C. Pert, 90e ;De l'ignorance
à l'Amour, par Jnka, 90; Le Sang Françaig.
par Jules Claretie. 9 ; Le Canipion de Cy.-
thêre. par J. Rameau, 90o - A Côté de l'A-
mour, par Paul Acker, ke Le fruit defendu.
La Revanche de Rose- Manon, par Jules Mary,
90c ; et un grand choix de volumes à 5e, 10e,
15c et 25c.

Les commandes sont remplies par retour du
courrier

Heures de bureau
h. a. m. à 6 h. : p. m.

VICTOR
Tel. Bell

Main 8391

ROY
ARCHITECTE A EVALUATEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

f4ON JOURNAL, Recueil hebdomadairepour les enfanta de 8 à
12 ans, illustré de gravures en noir et en cou-leur, parait tous les samedis. Le numéro
quinze centimes. Abonnements :Union pos-
tale, un an 10 fr.. six mois e fr. 50. Un numéro

smn sra envoyé à toute personne qui ledemadera par lettre atanchie. i brairieHschette & Cie 79 boulevard Saint-Germain,
Parle

Un Bienfalt pour le Beau Sexe
Aux EtasUnis., . P. Demartgny, Manchester. N.H.

Poitrine
lpar les Pouip0
Orientals, les
ules uiallrn

en 3 mois le déve-
'oppmu dem for-
mes hez nla f enuie
et guérissent la

YTerse etla unis

Prix: Une botte,
avcnotie 81.00 ;

Expédiée franco
ela mallemi ré.

ception du prix.

1882 Rue Ste-Catherine, Montréal.

Ceux'quine liront pas ceci le
y -t-il un enfant mialade dans votre famille

on chez votre veiein. Ecoutez bien ceci. La don-
tition ont douloureuse pou l'enfant, lnl l 1d or u(e:.e . TinO s plus
de l'soa.dérangement et intioammation des
intestins, les convulsions et malheureuemn
trop souvent LA MORT. Le Petit COlier Eiecjtrique dut Dr Poillet est le grand pneevtu

detues ces maladies. Son électricitéai u

effet analgtesine. C'est le sauveur des enfants.
Si tepiarmaen ne la psa écrivez-nouse cestmaieu.7 Enoyé frano. parl all sur réception

du prix minime de 50 cunte.
INSTITUT DENTAPIRE

FRANCO-AMERICAIN

MONTtA

I '' -.

LA FEMME DU XXME SIECLE
-Onésime, tu dorlotes trop cette petite, laisse-la donc

courir lin Dell. Que diantre ! ça n'est pas un zarçon.

Si oui, nous pouvons
vous fournir tous les
meubles dont vous
avez besoin, et ce à
des prix raisonnables.

Commandes pap la
poste exécutées ...

. . .

Chaises de Camp en Duck qui se replient . . . . . 45o
Lits de Camp en Duck qui se replient . . . . 50

Garantis résister aux chocs les plus violents.

Renaud, King rPour1voUcurs Pourvoueurs
d'firticles & Patterson, d'firticls
de Menae 652 Craig. Gamp

65Ar i .

RIPANS
Un menu appétisSant

Nous porte souvent à manl¶
de prudence. On en paie dOuDiv
ment la chandelle. Vient d'abo
l'indigestion, qui rend sa victini ed
misérable. La moitié du plaisir do
liner se perd de cette façon. ly.
des gens qui se sentent si mal,.* p
un copieux dîner, qu'ils lu
qu'ils ne mangeront pa3 .e
avec une telle voracité .ot
que l'occasion se présente, ilS.
d'ordinaire disposés à courir
nouveau le risque. Ceux qui. la
passé par là, mais qui ont appris
valeur des Ripais Tabules, 5outie
nent que c'est un spécifique Boul
rain contre toutes tendances
dyspepsie, et le beau de i
c'est que ce spécifique met enf
sure ceux qui l'emploient de.llde
priver aucunement des Plairs
la table. On peut avoir dans toute
les pharmacies, pour cinq ceto,
boîte de dix Tabules. Il est a
d'en porter sur soi.

ON DEMNDE -Un ceadeR-i-esjP-A-N-S 55 __
bien 'eet'a etPi' et • å
la vie. Une seule soula1e. erue rci
R-T-p-A-N-S sur le aqet et Dnlu *OIfm'e5
équivalent. R-i-P---S 10 POu 1  -
sont obtenues dans toute, lesh siIéchantillons et mille certificats o*5uaré
à toute adresse eyost m ota elOn N gr
Ripans choeia Ce. No 10,u

E DU

9 Étendu d'eau le
LAIT ANTÉPHR'

JOURNAL DE LA JEUNESSE
madlaire illustré pour les enfa

I "e umér oqune aentfl diP
m nt U-oscaun I- é

pu,,i rsne ui olesil* c lie

Aécembre et du le

fUIl6 M VOUOdm""?
Tabourets de Camp en Duck qui se replient
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DETECTIVE
Grand roman dramatique

PREMIERE PARTIE

LI..A% INTIT- S.N-I.NTE

Cette existence large, mais point bruyante, déplai-
s à Mme Valentine Bressolles (née Dharville), qui

puis Plusieurs années, vivait en parfait désaccord
son mari et l'accusait tout haut d'être un ourg.

Valentine ne pouvant, à son vif regret, donner
ez elle des fêtes à grand tra la la, s'en dédomma-

git de son mieux en allant beaucoup dans le monde
Son mari se gardait bien de la suivre.

Ludovic Bressolles, après avoir entrepris vainement
utter contre ses goûts ultramondains, lui laissait

su dehors une liberté d'action complète.
Cependant un beau jour, un incident se produisit

'n' ui fit envisager les choses à un point de vue tout
différent.evsge on

Cet incident fut la sortie de pension de sa fille
14lie.

Ce jour-là il se dit, avec le gros bon sens dont il était

ie inent pourvu, que la conduite un peu fantaisiste
de Mère pouvait faire du tort à l'enfant, et il résolut

deomuniquer à Mme Bressolles ses réflexions à ce
4et.

Cette résolution était bien arrêtée dans son esprit,
e anmoins il éprouvait une telle répugnance à effleu

ertains détails, qu'il n avait point encore abordé
icile entretien dapuis trois mois, c'est-à-dire de-
que Marie avait quitté le pensionnat de Mme

bubie

"l'était pas timide, cependant, niais il prévoyait
e de8ces scènes violentes que savent si bien faire les

%ues qui se sentent dans leur tort, avec accompagne-
et de larmes, de sanglots, de crises nerveuses.
nr, nous le répétons, Ludovic Bressolles aimait le

e par-dessus tout, et il avait pour cela des raisons
t'ordre le plus sérieux, car il suffisait d'une pertur-

btion dans la vie tranquille qu'il s'était arrangée pour
troubler sa santé d'une façon grave et même inquié-

te. Certaines gens, jugeant sur l'apparence, déli-
t4ient à Ludovic Breesolles un brevet d'égoïsiie. Ils
%tompaient. c

'ex-architecte était un homme qui, ayant souffert
beacoup, essayait de ne plus souffrir.

Toujours malheureux dans son intérieur, il aurait
gretté avec une indicible amertune d'avoir enchaîné

vie à une femme indigne de lui, si sa fille qu'il
"orait ne lui eût fait oublier la mère.

te Ce fut Valentine elle-même qui provoqua l'entre-
4 devant lequel il reculait toujours.

M.e Bressolles avait quarante itis sonnés, mais il
rait été impossible de lui en donner plus de trente.

tit était une très jolie femme, plutot grande que pe
do' la taille fine et souple, aux cheveux châtain

ré d'une nuance chaude et d'une abondance extraor
naire, aux traits fins, à la physionomie mobile, aux

idyeux tour à tour rêveurs et provocants.

lis re vres, un peu épaisses et d'un rouge de cerise
d, ,ouvraient sur de petites dents bien rangées

nie blancheur éblouissante.

es mains patriciennes et charmantes s'attachaien
% bras superbes. Les pieds étaient de pures mer
Cieux mettre sur une étagère avec des bibelots pré

l moral, Valentine offrait un assemblage rare de
nrgmauvaises qualités et des pires instincts.

lu eilleuse, envieuse, pétrie de vanité, éprise di
, aloureuse du plaisir, elle était· aussi incapabl,

d'une réflexion sensée que d'un mouvement et d'une
affection vraie.

Après la mort de son premier mari, elle avait
épousé Ludovic Bressolles parce qu'elle le savait sur
le chemin de la fortune et qu'elle rêvait avec lui un
avenir selon ses goûts.

La désillusion ne se fit point attendre.

Valentine comprit au bout de quelques mois que
jamais le hasard n'avait accouplé natures plus dissem-
blabsles et plus antipathiques l'une à l'autre que celle
de son nouveau mari et la sienne.

Elle en prit immédiatement son parti, chercha le
plaisir en dehors de chez elle.

La naissance de sa fille, au lieu d'être une joie fut
un chagrin.

Elle se dit que cette enfant en grandissant lui impo-
serait des devoirs dont son mari ne lui permettrait
point de s'affranchir, et d'avance elle recula, pleine
d'épouvante, devant l'accomplissement de ces devoirs.

Lor.que Marie sortit du pensionnat, elle n'éprouva
pour elle qu'une froideur qui ressemblait beaucoup à
de la répulsion.

Cette enfant de dix huit ans, belle, charmante,
éblouissante de fraîcheur, lui paraissait la vieillir hor-
riblement, et devenir par sa présence seule un obstacle
aux excentricités de sa vie.

-Il faut obvier à cela le plus vite possible... se dit-
elle. Mais comment ? Je ne vois qu'un moyen, marier
ma fille sans retard... Seulement, pour le mariage il
faut uni mari... Pour trouver un mari il faut se mon-
trer... Qu'on voie Marie, c'est l'essentiel... Elle n'est
que trop jolie, elle sera riche, et les épouseurs ne se
feront guère attendre... La montrer c'est facile à dire...
Je ne la conduirai certes pas dans le monde, où elle
m'éclipserait et où mes courtisans m'abandonneraient
pour devenir les siens. Donc il importe que monsieur
mon mari dépouille momentanément sa peau d'ours
et se décide à ouvrir sa maison Il n'a jamais voulu le
faire pour moi, mais il y consentira pour sa fille... Je
le forcerai bien d'ailleurs à s'y résigner...

Une fois cette résolution prise, Valentine l'exécuta
sur-le-champ.

-Monsieur est-il dans son cabinet ? demanda t-elle
au valet de chambre de son mari.

-Monsieur y était, il y a une demi-heure, répondit
le domestique, et je ne crois pas (lue, depuis lors, il
soit sorti...

Ludovic, quoique n'exerçant plus la profession d'ar.
chitecte, avait conservé l'amour de cette profession.
Il consacrait chaque jour quelques heures à dessiner
des plans d'hôtels, des plans de palais, des plans de

- théâtres, qui ne devaient jamais exister que sur le

papier.
Les tentures de son cabinet de travail disparais.

saient sous les lavis et les aquarelles de sa composi-
tion représentant des monuments de toute nature,
exécutés d'ailleurs avec un talent véritable.

t Au moment où Valentine Bressolles, ouvrit la
- porte de ce cabinet, dont elle franchissait rarement le

seuil, et pour cause, Marie était auprès de son père.

s LVIII.

u

et l'embrassant, que c'est gentil à toi de venir nous
rejoindre ! Y a-t-il longtemps que tu es rentrée ?

-Une demi-heure à peine, répondit Mme Bres-
solles en rendant avec une froideur manifeste le bai-
ser que venait de lui donner Marie.

-Tu viens causer avec nous ï
-Avec ton père, oui, mon enfant.
-De choses sérieuses ? fit Marie avec une petite

moue.
-Oui.
-D'affaires peut-être ?
-Précisément.
-Ce qui signifie que je ne dois point assister à

'entretien... Eh bien ! je vous laisse ensemble, puis-
qu'il le faut... puisque je suis de trop entre vous...

La jeune fille embrassa son père en reprenant :
-- Je vais dans la bibliothèque... Quand votre con-

versation d'affaires sera terminée, je reviendrai... tâ-
chez qu'elle ne soit pas trop longue.

Marie aimait-elle sa mère i
Certes nous ne devons pas répondre négativement à

cette question.
L'enfant avait un coeur trop bon, un es, rit trop

haut placé, pour éprouver à l'endroit de Valentine un
sentiment de répulsion ; mais elle ne se dissimulait
point qu'un abîme existait entre la tendresse immense
que lui inspirait son père, et l'affection toute de de-
voir qu'elle éprouvait pour sa mère ?

Par le premier elle se savalt adorée.
Par la seconde elle ne se sentait pas chérie.
Intérieurement elle souffrait de cette indifférence,

mais elle ca-hait sa souffrance en elle-même avec une
sorte de pudeur.

Elle sortit en jetant à M. Bressolles un regard qui
pouvait se traJuire ainsi :

-Finis-en vite avec les choses sérieuses, afin que
je puisse venir te rejoindre.

L'ex-architecte fit un signe de tête en souriant.
La porte s'était refermée derrière la jeune fille.
Le mari et la femme restèrent ensemble.
Valentine visitait rarement son mari, dont l'appar-

tement se trouvait fort loin du sien.
Ludovic fut donc quelque peu surprise de son ap-

parition.
-Que peut-elle me vouloir ? se demanda-t-il. Quoi

qu'il en soit, elle vient d'elle-même m'offrir l'entretien
devant lequel j'avais depuis trois mois la faiblesse de
reculer... Je profiterai de l'occasion.

-Vous êtes étonné sans doute, mon ami, com-
mença Valentine, de me voir, moi si f'ivole d'habi-
tude, réclamer de vous une conversation sérieuse i

-Etonné, répéta Ludovic. Pourquoi le serais-je 1
Je me contente d'être enchanté, car moi aussi je dé-
sirais vous parler sérieusement. De quoi s'agit-il ?

-De notre fille.
-Merveilleuse sympathie L.. c'est justement à

propos de Marie que je désirais causer avec vous.
-Voulez-vous me permette d'exprimer la première

mes idées ?
-Je vous le permets et je vous en prie, répondit M.

Bressolles, se félicitint in petto de n'avoir qu'à ré-
pondre au lieu d'entamer une explication qu'il pré-
voyait orageuse. Allez... Je vous écoute.

-Marie a dix-huit ans...
-Depuis deux mois...
-C'est une bonne petite fille...
-Dites qu'elle est accomplie sous tous les rap-

ports !... s'écria Ludovic avec feu, Son âmes est aussi
belle que son coeur est exquis et que son visage est
charmant !...

Valentine eut un rire sec et nerveux.
A coup sûr un tel éloge ne l'enthousiasmait nulle-

menrt.
D'un ton prespue ironique elle répliqua
-C'est une merveille, j'en conviendrai tant qu'il

vous plaira... Mais la voilà sortie de pension...
-Où elle n'avait Plus rien à apprendre... acheva Lu-

dovic. Son instruction est comp!ète et Mme Dubief la
considérait comme une de ses meilleures élèves... Il ne
reste plus qu'à s'occuper maintenant que de ce que j'ap-
pellerai son éducation domestique, et c'est à vous qu'il

-Mère, s'écria la jeune fille, en courant à Valentine appartient de vous charger de ce soin... Mais vous ai-

LAFEMME
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mez peu la vie d'intérieur et cela vous semblera pe
être pénible...

-Je connais mes devoirs et je m'en acquitterai
bonne mère... répondit Valentine d'un ton glacial.
je m'en acquitterai, malgré mon éloignement pour ce
vie d'intérieur que vous n'avez pas su nie ren
douce...

L'orage pouvait naître sur ces derniers mots.
Ludovic lie le voulut pas.
-Continuez... murmura-t-il.
-- Que comptez-vous faire de Marie, maintenar

demanda Valentine.
-Ma chère amie, dit M. Bressolles en souria

vous avez réclamé la parole tout à l'heure pour vc
expliquer à ce sujet... Donc la priorité vous app
tient... Je vous la laisse... Exprimez vos idées d
bord... j'exprimerai les miennes ensuite...

-Soit... Mes idées sont les plus simples du monc
et je serais surprise si vous ne les partagiez point
Marie a dix-huit ans... Elle est intelligente, in
truite, bien douée sur tous les rapports. Cette chi
mante enfant doit devenir une femme accomplie...
pense qu'il faut la marier.

-Si jeune!
-Dix-huit ans, c'est l'âge habituel, et rarement 1

filles bien dotées se marient plus tard.
-Je n'ai pas du tout la prétention d'imposer à not

enfant un homme qui me semblerait indigne d'elle
qui ne lui plairait point... Je me réserve de guidi
son choix, mais je veux qu'elle choisisse elle-même.
dit Ludovic.

-A ce sujet, je pense comme vous... répliqua Mm
Bressolles.

-Eh bien ?
-Eh bien ! qui dit choix dit comparaison.
-Sans doute...
-Et, continua Valentine, vous ne supposez pai

j'imagine, que notre fille sera tentée de choisir parmles deux douzaines d'amis, presque tous d'un âge plu
que mûr, que vous recevez.

-A quoi voulez-vous en venir ?
-Il me semble que vous devriez le deviner...
-Songeriez-vous par hasard à me demander l'auto

risation de conduire Marie dans le milieu où je vou
laisse aller seule i demanda M. Bressolles d'un toi
sec.

-J'y songe d'autant moins que je tiens à ce que l
présentation de Marie soit faite non par moi, mai
par vous... C'est le rôle du père de présenter si
fille...

-Vous savez que je n'aime pas sortir...
-Je sais cela, mais je sais aussi ce que nous devons inotre enfant. Si instruite, ai bien élevée que soit

Marie, il lui manque l'habitude du monde dans le-
quel sa naissance, son éducation, sa fortune, l'ap-
pellent à vivre... Marie doit devenir une femme du
monde... A nous de lui en fournir les moyens. Ai-je
raison ?

-Oui et non... répondit Bressolles, avec une nuance
d'hésitation, car en somme le raisonnement de Valen-
tine ne manquait point de logique. Certes, vous avez
raison à un point de vue qui n'est pas le mien. Vous
seriez dans le vrai si j'ambitionnais pour Marie une
très brillante union... un grand seigneur ou un homme
célèbre ; mais j'ai été toute ma vie un bon bourgeois
sans prétention, me contentant de travailler et d'ad-
ministrer ma fortune... Je crois que votre fille sera
parfaitement heureuse en restant une bonne bour-
geoise. Or, les honnêtes gens que vous appelez ai dé-
daigneusement mes deux douzaines d'amis ont desfils, et parmi ces jeunes gens nous avons toutes les
chances possilbles de rencontrer un excellent mari.

-Soit, mais encore faut-il que notre enfant lesvoie, ces jeunes gens... Nous ne pouvons la mener de
porte en porte en disant :-Voilà ma fille que je -eux
marier.-Si elle rous plait nettez.vone sur les rangs et
faites votre demande.

Pour si exagérée qu'elle fût, l'image ne manquait
point de justesse.

Ludovic Bressolles le sentit bien et se mordit leslèvres.
Que répondre de concluant ?

ut- Il n'avait n illement prévu que l'adroite Valent
amènerait la conversation sur ce terrain.en -Comment s'y prendre ... murmura-t-il, parla

Oui lui-même plutôt qu'à sa fem.me.
itte Celle-ci répondit vivement
dre -Mettre de côté, pour l'amour de votre fille,

manies casanières... c'est bien facile.
-Aller dans le monde . . s'écria M. Bressolles.
-Recevoir du monde, surtout.
-Ce serait bouleverser mon existence Y ens

it i vous, ma chère ?
-Certes, j'y pense... Il s'agit de Marie... Et d'

nt, leurs vous n'êtes pas d'âge à vous 1isoler ainsi ... Gus vrez votre maison...

ar- -Aux gens qui vous plaisent ?... à vos amis i...
a- -Je ne vous parle pas de mes amis, je vous pades vôtres... des gens de votre choix, et de leurs fils

le, Cela dérangera vos habitudes, je le sais bien, m
... agir autrement serait de l'égoïsme... Pourriez-vo
l- hésiter à faire un sacrifice dans l'intérêt de not
lr- fille i

je -Il faudrait tout bouleverser dans l'hôtel... au
menter notre train de maison... nous mettre sur
pied d'étiquette auquel je n'entends rien...

es -Je vous aiderai de mes conseils... L'hiver est
peine commencé... En huit ou dix jours je me char

re de mener à bien les modificatios nécessaires...
et vous restera plus de deux mois pour recevoir.
ar -Cela coûtera les yeux de la tête ! balbutia Lud

vie, douloureusement.

Valentine haussa les épaules.
e -1l serait honteux de faire intervenir ici la questic

d'argent !... répliqua-t-elle. Vous êtes riche et vou
ne dépensez pas vos revenus !...

-Vous savez bien que si j'économise c'est afi
d'augmenter la dot de notre fille.

s, -A quoi lui servira cette dot si vous ne faites ris
i pour la marier i
s On frappa doucement à la porte du cabinet, cett

porte s'entr'ouvrit et Marie passa dans l'entre-bâille
ment sa jolie tête souriante et mutine.

-Les affaires sérieuses sont-elles terminées ? de
manda-t-elle.

s -Non, mignonne... répondit M. Bressolles.
n -Alors, il faut retourner à la bibliothèque ?

-Entre, au contraire... Nous sommes divisés su
un point, ta mère et moi, et comme la chose te re
garde c'est toi qui va nous mettre d'accord...

LIX

-Ah ! s'écria Marie en franchissant le seuil. Je ne
demande pas mieux !... Si je pouvais vous mettre
d'accord, quel bonheur !

-Tu le pourras du moins cette fois... interrompit
l'ex-architecte... Il ne s'agit que de répondre d'une
façon très franche à la question que je vais t'adresser.

-Une question ï répéta la jeune fille.
-Oui, celle.ci . Te plairait-il d'aller dans le monde

et de nous voir donner ici des soirées, des bals ?
-S'il te plaisait de recevoir tu n'as pas besoin de

mon avis pour cela... répondit Marie : tout ce que tu
ferais serait bien fait.

-Ceci est éluder la question et non la résoudre...
Ne t'occupe pas de moi, mais de toi... reprit Ludovic
Bressolles... Désirerais-tu que chaque semaine il y eût
chez nous soit un concert, soit une sauterie au piano î
Te serait-il agréable de nous voir accepter des invita-
tions ?

- -Tu m'as demandé la franchise i fit la jeune fille
en souriant.

-Et je te la demande encore.
-Eh bien ! oui, tout cela me serait agréable... Je

ne suis point du tout sauvage et j'aimerais le monde...
-Bref, la vie mouvementée et bruyante a de l'at-

trait pour toi e
-Oui, papa.
-Et qui inviterions-nous ?
-- Je n'en sais rien... Cela regarderait ia mère et

toi...
-Quoi ! tu n'as pas un invité à me proposer ?...

ine -Si... dit vi vement la jeune ßlle, j'en ai un..

peintre qui va faire mon portrait... Le recevriez-vous
t a -.Mais, certes ! répliqua Ludovic Bressolles. '

charmant et il est célèbre, ce qui constitue un double
titre à une invitation.

vos En parlant de Gabriel Servet, Marie avait un bst
et marchait vers ce but avec ce que nous pourrionse
peler la rouerie d'une ingénue.

Ce n'est point au maître qu'elle pensait, mais
ez- l'élève qu'elle n'osait nommer.

Elle se souvenait d'Albert de Gibray, qui pour
ail- première fois avait fait battre son coeur et vaguelnest
u- elle espérait qu'à la suite de Gabriel il pourrait av

son entrée dans la maison.
-Du reste, reprit Valentine, je dresserai une lis

rle que je soumettrai à ton père et, maintenant qu'il do-

vient raisonnable, je suis sûr que nous nous enteO

aus drons très bien.
us -J'en suis sûre aussi ! s'écria Marie, en ba
re des mains, et c'est vraiment une charmante idée qui

vous avez eue là tous les deux... Père, il faut qu je
g- t'embrasse...
un Ludovic Bressolles reçut le baiser filial d'un aireco

cieux. Il songeait que Marie, prise pour arbitre ent
à lui et Valentine, et donnant raison à cette dernièr'

ge venait de bouleverser d'un mot sa vie qu'après tant
Il de luttes il était parvenu à rendre si calme.

Sa fille ayant parlé, il ne lui restait qu'à se so
o. mettre.

Il poussa un gros soupir et prit son parti.
-Eh bien ! dit-il d'un ton qu'il essayait de rendr

n gai, mais qui n'en restait pas moins un peu mélan'
s lique, eh bien ! puisque l'idée est bonne, nous la r

liserons sans retard... Dès demain je ferai commence
n ici quelques travaux indispensables au point de vue

des réceptions 
futures.n -Il faudra mettre des lustres partout ! s'écri'

lentine qui, voyant son procès gagné, rayonnait de
e joie.

-On mettra des lustres... murmura l'ex-architeo
avec résignation, et j'irai me commander un habi
neuf.

-Moi, je m'occuperai des toilettes de Marie.
ajouta Mme Bressolles.

Le valet de chambre entra dans la pièce où le P

cédent entretien venait d'avoir lieu.
- -Qu'y a-t-il ? lui demanda Ludovic.

-Monsieur, c'est une lettre adressée à monsliao
par M. Gabriel Servet, de la rue Vavin... Cette
lettre a été apportée par une jeune fille... La jeun"
fille est là ?... Elle désirerait beaucoup voir mOnisier
ainsi que mademoiselle.

-A-t-elle dit son nom ?

S -Oui, monsieur... Elle s'appelle Simone.-- Simone !... répéta Marie. Papa, c'est notre P
tégée... Mère, c'est la jeune fille do'it je t'ai parlé.:
cette pauvre enfant si douce, si travailleuse, si rés'
gnée, qui vient d'être très malade et que nous ae0
recommandée pour un emploi de lingère à Mu"
bief...

-Une ouvrière ! fit Valentine d'un ton dédaigne""*
Vous vous êtes imtéressés à elle... Elle vient quérnaD'
der à domicile quelques secours. Je suppose que "oel
n'allez pas la recevoir ici !

-Nous la recevrons certainement, répliqua Ludovic
et je vous assure que, quoique d'humble condition, e
travaillant pour vivre, c'est une charmante enfant qui
ne serait déplacée nulle part.

Puis s'adressant au valet de chambre, il ajouta
-- Amenez cette jeune fille.
Le domestique sortit.
Ludovic tenait à la main la lettre apportée pr

Simone.
-Vois donc ce que t'écrit M. Servet, dit Marie

il t'indique sans doute le jour où je pourrai poser.
L'ex-architecte déchira l'enveloppe.
-En effet... répliqua-t-il après avoir lu. - de"in

la première séance.
-Quel bonheur ! s'écria joyeusement Marie.
Notre franchise de narrateur nous oblige à conveni

que la pensée de revoir Albert de Gibray dans 'ate.
lier de la rue Vavin causait les neuf dixièmes de cette
joie.
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-Alors, demanda Valentine, ce M. Servet a du
talent i.

cheeaucoup, et sa réputation déjà brillante grandit
cbeque jour..

posera-t-il le portrait de Marie
-l n' en a point parlé, niais je ne le désire pas, etCela me semble au moins inutile...

bi"Utile ! répéta Valentine avec aigreur. Voilàbieu votre façon ridicule de juger les choses ! ! ! Je
suis d'un avis diamétralement opposé au vôtre... Si ce
Portrait est réussi... si c'est une belle œeuvre... enfin,
'ilpeut nous faire honneur, je tiens à ce que M.5 ervet h j

livret expose et à ce que notre nom figure au

viNous discuterons cela plus tard... répliqua Ludo-ve, eni haussant les épaules.
le valet de chambre venait de reparaître, apportant

Sine hP qu il posa sur un meuble, et précédantitio 
e

a jeune fille entra, très éraue, et salua timidement.
Marie courut à elle en s'écriant :
14b ! Mlle Simone, que c'est gentil à vous d'avoir

voulu %us apporter vous-même cettre lettre, et com-
)0 Vous remercie...

dit lal tenu à m'en charger, mademoiselle... répon-
Srière. Elle me fournissait un prétexte pour
Itaenter à l'hôtel de monsieur votre père... Je'aurais

V pas osé sans cela.
u auriez eu bien tort, mon enfant, car nous

tînee5 enchantés de vous voir...--répondit l'ex-ar-
buise -Vous venez sans doute nous parler de Mme

O

ui, monsieur...
V'us a-t-elle écrit i

I lle m'a écrit hier, oui, monsieur...--Aujour-
t b ien voulu me recevoir, et je viens vous

ner toute ma gratitude pour votre généreuseBoeiion..

vous acceptée...--demanda Marie.
mademoiselle.

' !et que j'en suis heureuse !-Quand devez-vousýbenI fonctions î
t '8 demain matin... et, comme je serai quelque
qui PB sans sortir, j'ai voulu, avant la fin d'une journée
tt iigPtera dans ma vie, venir vous remercier de

on âme d'un bonheur que je vous dois.ne assistait à l'entrevue.
4t rente et froide, ou plutôt hostile, elle regar-

l Jeune fille avec un visible dédain. v
qu'elle l'entendait parler, un sourire mo-

e Pait sa lèvre. g
Bu expliquait pas que son mari et sa fille f

t& .mauvais goût de s'intéresser à cette enfant v
tgsent le travail et la souffrance.

i tou hantes paroles prononcées par Simone ne
1 t aucune émotion.

r que tout cela ! pensait-elle. De belles
PPises pour piper des lupes, et pas autre

Buoi le
buait ed reRsolles, lui, éprouvait. ainsi que Marie, la
e 1 eus easement reel, et sa protégée lui paraissait B

PUs lPus 
'ympathine.i

tdit avez bien fait de venir aujourd'hui, monun itil. Soyez certaine que nous vous en sa-Sdiebîa gré infini. Chaque fois qu'il vous sera pos-e u nous donner un instant, nous serons heureux -esPèrevoir
eère bien que vous n'en doutez pas ? ajouta Pltiti k

0
s oout a corpheline, je crois, petite, dit Valen- d

one a coup. vo
e t q tressaillit et devint un peu rouge en enten-

av Uesit n de cette dame qui, jusqu'à ce mo- je
avit regardée d'une façon presque mépri-

IrIphel¡,Y . le, Oui,3 madame, murmura-t-elle ; du
-co Mes parents n'ayant pas daigné d'êt rit re je ne sais s'ils existent... sesvérit.

ue vous imt Me Bressolles.
Pour us porte cela 7... -demanda l'ex-archi-

de M se rdmpe nn entretien pénible.
68sel? n ·--dit Valentine,-je cause avec bie

Pui

-Q

---E
-J

-E

-P
-V

·- U
d'une

En entendant les dernières paroles de la protégée
de Marie, Mme Bressolles avait involontairement
froncé les sourcils.

Mais il ne lui fallut que la vingtième partie d'une
seconde pour dissimuler son agitation intérieure, et
elle demanda :

-Vous n'avez jamais revu cet homme ?
- Jamais, madame.
-Mais du moins il apprit à cette paysanne comme

il fallait vous appeler ? Il lui laissa la somme néces-
saire pour l'indemniser de ses soins ï

-- I laissa une somme dont j'ignore le chiffre, oui,
madame, et il s'engagea à envoyer de l'argent à des
époques fixes, du moins la paysanne me l'a dit.

- Sans doute, il tint cette promesse i
-Pendant quelques années, oui, madame, puis l'ar-

gent, paraît-il, cessa d'arriver. Quant à mon nom,
l'homme avait dit à ma nourrice de m'appeler Simone
tout court.

Valentine aurait voulu questionner encore, mais
elle ne le pouvait en présence de son mari.

Le court récit de Simone venait de réveiller en elle
un souvenir endormi depuis vingt-deux ans.

Certes, elle n'admettait point la possibilité que cette
eune fille fût l'enfant de son premier mariage, l'enfant
enlevée par son frère Armand Dharville vingt-deux an-
nées auparavant et dont elle n'avait jamais entendu
parler depuis lors, mais l'identité de situation entre Si-
mone et sa propre fille piquait sa curiosité.

Tout cela est fort intéressant, fit-elle, cela res-
emble à un roman. Peut-être un jour retrouverez-
ous votre famille, quoique cela me paraisse peu vrai-
emblable... En attendant, mademoiselle, je vous en-
age à vous bien conduire, afin que mon mari et ma
ile n'aient point à se repentir de s'être occupés de
ous... On accorde trop souvent sa protection à des
ens qui ne le méritent aucunement... tâchez qu'il
'en soit point ainsi...
Simone devint pourpre.
Ses yeux se remplirent de larmes.
Les paroles de Valentine, et surtout le ton avec

quel elles avaient été prononcées, produisaient sur r
pauvre enfant l'impression la plus pénible. Ludovic

ressolles s'aperçut de cette impression et voulut b
atténuer. 1
-Mlle Simone est une honnête fille et l'a prouvé 1 ! d
dit-il-Avec elle il n'y a rien à craindre...-Sa con- r
uite sera dans l'avenir ce qu'elle a été dans le passé... c
-Adieu, mon enfant, merci de votre visite, et n'ou-
iez pas que nous serons heureux de vous voir le g
us souvent possible... e
Simone, encore troublée, balbutia quelques paroles b

i gratitude et sortit accompagnée de Marie, qui g
oulut la reconduire jusqu'au vestibule.
-Pourquoi vous être montrée si dure avec cette le
une fille ?-demanda Ludovie à Valentine. v
-Est-ce être dure que de dire la vérité ?
-Oh ! la vérité...
-Sans doute...--Votre protégée me fait l'effet
être une adroite intrigante, et vous êtes la dupe de el
grands airs de vertu... A

-Pourquoi toujours soupçonner le mal ? ch
-Parce que je suis moins naïve que vous. qu
-Peut-être aussi parce que vous ne croyez pas au vi
en...-murmura l'ex-architecte avec amertume.-Je vi
ens de céder à vos désirs... A

Maurice avait reçu un billet du petit baron Pascal
de Landilly.

Ce billet, tres laconique, l'invitait à dîner chez
Brébant pour le soir même, sans lui dire en l'honneur
de qui avait lieu le dîner et quels en seraient les
convives.

A huit heures moins un quart, le jeune homme
monta dans une voiture de remise et donna l'ordre de
le conduire chez Brébant.

Une douzaine de personnes se trouvaient déjà réu-
nies dans le petit salon attenant à la salle où l'arres.
tation du jeune Russe avait eu lieu le soir précédent.

Le comte Yvan, qu'il croyait dans une cellule de
Mazas ou de la Conciergerie, était là, debout, tournant
le dos à la cheminée et racontant la méprise dont il
avait été victime.

Maurice prêta à ce récit une oreille attentive et,
tout en écoutant, se disait qu'il n'avait point fait fausse
route dans ses suppositions.

La police se trouvait dépistée aussi complètement
qu'on le puisse être.

Elle voulait à toute force que l'assassin eût des
cheveux et des favoris blonds.

Donc, aucun soupçon ne pouvait l'atteindre.
Le dîner fut gai et se prolongea jusqu'après mi-

nuit.
On ne joua point et l'on se sépara à une heure du

matin.
Le lendemain (ainsi que cela avait été convenu la

veille), Marie se rendit à dix heures du matin rue de
Suresnes.

Verdier s'y trouvait déjà.
Il venait de recevoir une lettre de Londres, en ré-

ponse à la sienne sur le cas de Maurice, et il l'avait
communiquée à Lartigues.

Michel Brémont rendait pleine justice à la prodi.
gieuse habileté du jeune scélérat, ce qui ne l'empê-
hait point de-déplorer son admission dans la mysté-
ieuse société dont Maurice avait surpris l'existence,

Il conseillait néanmoins de l'accepter, puisqu'il sem-
lait presque impossible de faire autrement, niais de

e mettre en avant en toute occasion, de le surveiller
e très près et de le supprimer sans miséricorde à la
noindre velléité de révolte contre les règles de l'asso-
iation.

Il recommandait ensuite de conduire avec la plus
rande promptitude l'affaire de l'héritage Dharville ;
s deux héritières devant avoir disparu, dans un très
ref dé ai afin qu'il fût possible aux ciNQ de se parta-
er les millions.
-Eh bien ?... demanda Maurice en entrant. La
ttre que vous attendiez d'Angleterre est-elle arri-
de 7
-Oui.
-M'est-elle favorable i..
-Après la manière dont j'avais écrit à votre sujet,
le ne pouvait être défavorable. Vous êtes admis...
partir d'aujourd'hui vous aurez votre part des

arges et des bénéfices de la communauté... Voilà
i est entendu... Occupons nous de l'affaire Dhar-
lle... Michel Bréiont nous enjoint de la mener très
vement... Avez vous fait relever l'acte de naissance
Simone ?
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s elle reprit : -Non pas aux miens.,.-interrompit Valentine.-
uel âge avez-vous à ceux de Marie...
ingt-deux ans, je crois. -Soit...-Enfin, j'ai cédé...-Je vais changer de
tes-vous née à Paris ? manière de vivre, et voir un monde qui ne m'inspire
e l'ignore.·. ni sympathie, ni estime...-Je me résigne, puisqu'il
) avez-vous été élevée ? parait que c'est indispensable pour marier ma fille. -
n province... Donc, adieu ma tranquillité !... Nous recevrons ici...
'ar qui ? Nous irons chez les autres...
ar une nourrice à laquelle on m'avait confiée. Vous allez maintenant vous occuper des travauxos parents, sans doute n nécessités dans l'hôtel par vos futures réceptions ?n homme qui vint frapper, la nuit, à la porte -Dès demain, je vous le promets, et tout sera prêtpaysanne, ma nourrice, à qui il nme laissa.., dans peu de jours.

Mine Bressolles se retira triomphante.
LX Elle avait atteint son but :-se débarrasser de sa

fille, à bref délai, par un mariage.
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-Demain il me sera remis dûment légalisé.
-Alors aussitôt après, vous partirez pour Vic-sur-

Braisnes...
-Très bien, mais il me semble très dangereux de

produire là-bas l'acte de naissance de l'enfant... Le
nom de famille pourrait un jour donner l'éveil à ces
gens-là, si l'histoire de l'héritage s'ébruite...

-Aussi n'en ferez-vous tsage que contraint et
forcé...

-Comment l'entendez-vous ?...
-Si pat exemple la nourrice contestait l'existence

de l'enfant et prétendait ne l'avoir jamais reçu... la
pièce authentique vous permettrait de parler haut...
Enfin, agissez votre prudence...

-Cela, je vous le promets...
-Vous avez écrit le nom de la nourrice ?
-Claudine Charvet, oui... Seulement il est un cas

qu'il faut prévoir...
-Lequel 7
- Cette femme peut être morte...
-Sans doute, mais elle aurait laissé dans le pays

des parents, ou au moins des voisins qui vous rensei-
gneront..- Il n'y aurait rien d'étonnant à ce que la
jeune fille elle-même fût restée à Vic-sur-Braisnes.

-Qu'elle y soit ou qu'elle n'y soit pas, je nie
charge de la découvrir... Devrai-je correspondre avec
vous ?
' -Non... non... pas de lettres... Une lettre s'égare
et vous met dans l'embarras jusqu'au cou ! Notre
voyage sera, selon toute apparence, de très courte du-
rée... Nous attendrons votre retour pour avoir des
nouvelles.

-C'est convenu.
Lartigues intervint.
-Si la jeune fille n'était plus à Vic-sur-Braisnes,

dit-il, et si vous aviez de sérieuses raisons de suppo-
ser qu'elle se trouve dans les environs, il faudrait con-
tinuer immédiatement vos recherches...

-Je n'aurais pas manqué de le faire... répliqu%
Maurice.

-Dans ce cas, mais dans ce cas seulement, vous
écrirez, afin que nous ne soyons pas inquiets de votre
retard...

-A qui adresserais-je ma lettre
-Au capitaine Van Broecke, rue de Suresnes, et

vous aurez soin qu'il ne se trouve point dans votre
épître un seul mot compromettant...

-D'ailleurs, et pour plus de sûreté, je me servirai
de la grille qui est entre mes mains et dont vous avez
certainement un double...

-Ce sera fort sage... ne manquez pas d'emporter
des fonds...

-Oui... quelques billets de mille francs seront
peut-être utiles pour délier les langues...

-Voulez-vous de l'argent ?
-Inutile, j'en ai. J'avancerai ce qu'il faudra.
-C'est cela. Au retour, vous nous présenterez

votre compte et vous serez remboursé de vos dépenses.
-Pas autre chose à me dire ? Pas de recommanda-

tions à me faire ?
-Non...
-Je vous laisse alors et je partirai demain.
-C'est cela. Partez, et bonne chance !
Maurice quitta la rue de Suresnes et se rendit chez

Mme veuve Rosier, beaucoup plus connue jadis sous le
nom d'Aimée Joubert.

Il l'avait vue l'avant-veille, nous le savons ; niais,
au moment de s'éloigner de Paris, il voulait lui faire
ses adieux, si courte que dât être son absence.

Elle était à table quand il arriva rue de Provence,
vers onze heures.

- -Viens-tu déjeuner avec moi, mon cher enfant 7
lui demanda-t-elle après l'avoir embrassé.

-Non. Je viens vous dire : Au revoir

-Tu quittes Paris ? s'écria Mme Rosier, en deve-
nant un peu pale. Est-ce que tu pars déjà en voyage
avec ton Hollandais ?

-Non, je pars seul, et il s'agit d'une toute petite
absence, car je reviendrai dans deux ou trois jours.

-Où vas.tu ?
-Au Havre...-répondit Maurice sans hésiter.
-Dans quel but i

s

-Dans le but de relever, au commissariat de la
marine, quelques notes dont mon capitaine a besoin
pour son grand ouvrage.

Maurice jugeait prudent, on le voit, de ne pro-
noncer ni le nom dont Pierre Lartigues s'était affublé,
ni le nom du pays où il se rendait lui-même.

Mme Rosier avait en Maurice une confiance illi-
mitée.

Tout ce qu'il lui disait devenait pour elle paroles
d'évangile.

Pourquoid'ailleurs l'aurait-elle soupçonnéde mentir,
puisqu'elle ne pouvait deviner le but de ses men-
songes ?...

-Tu ne seras vraiment éloigné de Paris que pen-
dant deux ou trois jours ?-reprit-elle.

-Je vous l'affirme...
-Je sais bien qu'un court voyage en chemin de fer

n'est point dangereux, mais je suis toujours inquiète...
il y a des déraillements, les rencontres de trains...-
En arrivant tu m'écriras pour me rassurer...

Maurice se mordit les lèvres.
La précaution qu'il venait de prendre une minute

auparavant tournait contre lui.

Ecrire était impossible, puisqu'il prétendait aller au
Havre et que sa lettre porterait le timbre de Vie-sur-
Braines.

Il fallait trouver une échappatoire.
-Si vous y tenez absolument, je vous jetterai deux

lignes à la poste, dit-il en riant, mais, entre nous,
pour une absence de deux jours c'est presque ridicule.
Je ne sais même pas si je resterai deux jours. En
quelques heures je puis avoir pris nues notes et reve-
nir aussitôt.

-Alors, je n'insisterai pas... murmura Mme Ro-
sier. Tu as raison... j'ai des inquiétudes absurdes...
Mais si tu restais plus de deux jours, tu m'écrirais ?

-J'en prends l'engagement, dit Maurice.
Il ajouta tout bas :
-Je trouverai un moyen...
-Veux-tu dîner avec moi aujourd'hui ! reprit l'ex-

Aimée Joubert. Oh ! ne refuse pas... tu me ferais de
la eine... il y a si longtemps que nous n'avons passé
une bonne soirée ensemble...

-Eh bien ! j'accepte...
-Vrai ?
Et avec le plus grand plaisir... Ce soir je suis com-

plètement libre...
-Tu n'arriveras pas, trop tard ?
-Je serai ici à six heures précises.

-Tu es gentil et tu En seras récompensé...-Je te
ferai faire un joli dîner comme je sais que tu les
aimes...-Riei que des petits plats tins...

Maurice se mit à rire.
-Les petits plats fins seront les biens accueillis...

-répliqua-t-il.- Mais ce n'est point pour eux que je
viendrai... C'est pour vous, bonne amie...

Mme Rosier allait répondre à cette phrase gracieuse.
Un coup de sonnette lui coupa la parole.
Presque en même temps entra la servante.
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-Qu'y a-t-il ?-demanda Mine Rosier.
-Une lettre apportée pour madame par un commis-

sionnaire.
-Donnez.
L'ex Aimée Joubert prit l'enveloppe que tenait la

bonne et jeta un coup d'œil sur la suscription.
Ce coup d'œil fut suivi d'un tressaillement léger,

que Maurice ne remarqua pas.

Dans un des angles de l'enveloppe était tracé un
signe visible pour elle seule, ou plutôt n'offrant de
sens que pour elle.

-Je sais... je sais... dit-elle à demi voix, comme se
parlant à elle-même ; ça 'a pas d'importance... pas
la moindre.

Et, avec une apparente négligence, elle jeta la
lettre sur la table, sans l'ouvrir.

Maurice s'était levé et avait pris son chapeau.
-- Tu pars déjà ? s'écria Mme Rosier.

-J'ai beaucoup d'affaires... Il faut que j'aille "

journal.
-A ce soir, alors ?
-Oui, à ce soir, six heures précises...
-Surtout ne te mets pas en retard !..
-Comptez sur mon exactitude...
-Le jeune homme embrassa Mme Rosier et sortit.

-A peine la porte venait-elle de se refermer der-

rière lui que la maîtresse du logis reprit d'une IO
fiévreuse la lettre jetée sur la table, déchira l'enve

loppe et déploya la feuille de papier contenue da"
cette enveloppe.

-Du parquet... murmura-t-elle. Qu'est-ce que
signifie ?... Que me veulent-ils donc

Pour le savoir, il suffisait de lire.
Elle lut les lignes suivantes :

" Par ordre du procureur de la République du d
partement de la Seine, M. Paul de Gibray, juge i
truction, prie Mme Rosier de vouloir bien se rendre
son cabinet, au palais de justice, aujourd'hui, à d
heure précise.

" Tres urgent. PAUL DE GIBaA

-Au cabinet du juge d'instruction !... répéta rd1o
Rosier presque haut. Pourquoi faire ? Rien ;-
d'explication L.. une prière qui ressamble à un ordr
Cette lettre m'inquiète... Ne me débarrasseris>

donc jamais de cette tunique de Déjanire que j'ai POr
tée pendant tant d'années et qui me brulait ? Je 9
libre après tout... je ne dépens de personne... SIJ

refusais d'obéir ?
Apres un instant de réflexion elle ajouta :
-Refuser d'obir... à quoi bon ? Au lieu de me ct

des chimères il vaut mieux savoir ce qui se Passe
pour quel motif on m'appelle...

" J'irai...

Cette résolution prise, Mme Rosier acheva de
jeuner, s'habilla rapidement, appela sa servante, 1

commanda de préparer, pour six heures, un petit dli
fin dont elle détailla le menu, puis elle quitta soK$
partement, prit une voiture à la plus prochainO
tion et se fit conduire au palais de justice.

De longue date elle connaissait les détours du Po
lais. t

Elle monta droit à la g-lerie sur laquelle '
les cabinets des juges d'instruction, et pria l'b
de service de l'annoncer à M. de Gibray.

Celui-ci, qui comptait sur son exactitude, .w

auprès de lui le chef de la sûreté et le comm
aux délégations judiciaires.

Il désirait s'entendre avec Mme Rosier, hors

présence du comte Smoïloff, aussi le rendez-vous deDr'
à la ci-devant policière précédait de plus d'une
celui assigné au jeune Russe. . Le

En franchissant le seuil du cabinet où elle fi" do
duite sur-le-champ, l'ex-Aimée Joubert recolnOtes
premier coup d'œil les deux personnages qui 0
adjoints le juge d'instruction.

Elle se sentit très émue. 0 elqal
Assurément, pour motiver cette réunion q

chose de particulièrement anormal devait se

duire. deot
Li chef de la sûreté et le commissaire firent

pas au-devant de la nouvelle venue et lui tEd

leurs mains. 0oS
-Chère madame, lui dit le chef de la sûretés

ne nous étions pas rencontrés depuis plus de denu

et je suis heureux de vous voir... J'ai conser 10
our

nos anciens rapports de trop bons souvenirs P r
point regretter qu'ils aient pris fin et souhaite

voir renaître... gar-
Mme Rosier regarda son interlocuteur avec

prise et un effroi manifestes. v e
-Les voir renaître... répéta-t-elle, d'uie V

peu tremblante. Est-ce que la lettre que la éri
le juge d'instruction m'a fait l'honneur de 0
aurait trait à quelque chose de ce genre ie

M. de Gibray prit la parole, niais au lie

pondre à la précédente question il dit, en ayan bia
do donner à sa physionomie l'expression la plus
veillante •

A suivre


